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roLA CONSTITUTION DE LA ROUMANIE

EN ROYAUME INDÉPENDANT
4

par Paul LABBÊ
SECRÉTAIRE GÉNÉRAL DE « L'EFFORT DE LA FRANCK ET rn: SES ALLIÉS »

Au moment où les Latins d'Orient
combattent pour soutenir la plus
noble des causes, pour faire valoir

des droits incontestableset pour réaliser
des espérances, il est juste de rendre
hommage a la sagesse et à l'habileté de
ceux qui, depuis cinquante ans, ont
conduit la politique rou-
maine. Avec un sens ad-
mirable des réalités, ils ont
toujours su attendre pa-
tiemment les heures déci-
sives, tirer tous les avan-
tages possiblesd'événe-
ments posément, lente
ment préparés et profiter
même de ceux dont ils
n'avaient pas su prévoir
toutes les conséquences.

Charles de Hohenzollern-
Sigmaringen, en montant
sur le trône, n'a pas cher-
ché, comme le roi d'occa-
sion qui règne à Sofia, à
mettre ses sujets au service
de ses ambitions et de ses
rancunes; il a compris les
devoirs que l'honneur lui
imposait et les sacrifices que
sa patrie nouvelle pouvait
exiger

-

de
-
sa nationalité

d'autrefois. Respectueuxde
la constitution, dont il devenait le gar-
dien, il voulut, en prenant la direction
d'un peuple fidèle à ses origines et resté,
à travers les âges, fièrement latin mal-
gré tous et malgré tout, rendre à l'an-

M- PAUL I.ABBÉ

cienne Dacie, la vieille terre d'Aurélicn,
la prospérité, la richesse, le bonheur
qu'elleavait depuis si longtemps perdus.

La Houmanie s'en souvient toujours:
elle fut la Dacie heureuse, la Dacia felix
célébrée par les écrivains de Rome. Les
soldats de Trajan en firent une colonie

fertile et merveilleuse; des
villes florissantes s'élevè-
rent au milieu de vastes
champscultivéset les mines
exploitéesyfournissaientà
profusion l'or et les mé-
taux précieux. Hélas! le
vaste édifice romain s'é-
croulatout à coup; la ruine
succéda à l'opulence, la
barbarie à la civilisation.
Les invasions transformè-
rent le pays en champ de
bataille et de désolation,
foulé par les Goths, puis
par les Avares. Les Slaves,
les Bulgares, les Hongrois,
les Turcs y apparurent tour
à tour; pendant des sièeles.
aucune épreuve, aucune
souffrance ne lui furent
épargnées;mais au sein des
terres fécondes, au fond des
âmes fidèles, Rome avait
jeté si profondément la

bonne semence que rien ne put l'étouffer
et que le sang bleu qui coule encore
dans les veines roumaines est toujours
du sanglatin, brûlant et généreux.

Au XVIIIC siècle seulement, laMoldavie



et la Valachic, que le jeu des traités
avait arrachées peu à peu au joug des
Turcs sous le nom de principautés danu-
biennes mais qui ne parvenaient pas
pourtant à dégager leur unité du chaos
de la question d'Orient, connurent enfin
quelques moments de liberté relative.
Elles les durent aux Russes, dont l'in-
fluence a laissé sa trace dans les mœurs,
dans le caractère, dans la langue même

CAHTE MONT1IANT LES ACQUISITIONS ET LES PERTES TERRITORIALES DE LA ROUMANIE

des Roumains d'aujourd'hui. Le peuple
ne comptait pas: il était corvéable à
merci. Les vieillesdynasties des chefs
indigènesavaient été remplacées par
des Grecs du Phanar, flibustiers et aven-
turiers levantins, d'origine souvent im-
précise qui, sous prétexte de lever l'im-
pôt, commirent les pires exactions, accom-
pagnés de toute une suite de voleurs
sinistres, mais pourtant de moindre
envergure. L'homme, traité en esclave
eten bête de somme, était vendu avec
la terre, à la façon d'un arbre qui ne peut
seséparerdusoldanslequelil a été

planté. C'est l'époque cruelle des foires
aux tsiganes et des foires aux filles.

En 1821, le sentiment national réveillé
se manifesta enfin, et, quelques années
plus tard, en 1826, une convention rueso-
turque confirma les privilèges des prin-
cipautés, à qui fut reconnue la faculté de
commercer librement, ainsi que le droit
d'établir un cordon de quarantaine le
long du Danube. On leur faisait même

la promesse d'une constitution qui devait
être réglée par une loi organiqueélaborée
sous le contrôle de la Russie, au sein
d'assemblées solennelles d'évêques et de
boyards, tenues dans- les deux capitales.
à Bucarest et à Iassy.

La Porte ne ratifia cette constitution,
peu libérale d'ailleurs, qu'en 1834 ; les
privilèges féodaux y étaient respectés.
La Moldavie put donc choisir un hos-
podar dans la personne de Michel Stoui-
dza (1834-1848), et la Valachie élut suc-
cessivement à la même dignité Alexandre
Gliiea (1834-1842) et Georges-Démètre



Bibesco, qui introduisit dans son beau
pays la culture française (1842-1848).

L'influence russe, restée prédominante
depuis 1711, s'était affirmée par le traité
de Kutchuk Kainardji en 1774, qui avait
donnéla haute main au tsar sur la poli-
tique des Principautés. Par les traités
de 181*2, 1S2(i et 18'29. la Bessarabie
et les lîouches <1..1 Danube (Sulina et
Snint-Ceorges) furent rattachées à l'em-

CETTE CARTE MONTRK LES TERHrTolBES KTRANGERS OU LA POJ'CI.ATTON EST ROUMAINE

pire;enfin, on peut dire que depuis la
ieconnaissance de la consti tution jus-
qu'en 1848, le consul russe de Bucarest
fut tout puissant. La.Turquie avait traité
les Principautés en esclaves, les Russes
étaient plus cléments, mais ils considé-
raient les pays danubiens comme leur
rempart contre les Turcs, comme la for-
teresse d'avant-garde qu'on pouvait,
selon les caprices de la fortune, prendre
en gage ou donner en rançon.

Le mouvement révolutionnaire qui
ébranla l'Europe en 1848 fut particuliè-
rement violent à Budapest ; il se propagea

dans les Principautés, grâce aux popu-
lations roumaines de Hongrie et de Tran-
sylvanie. En Moldavie, Michel Stourdza
fut facilement maître de l'agitation, mais
en Valachie, l'émeute gagna les masses
et le peuple réclama une constitution.
Bibesco, après en avoir signé le projet.
passa en Transylvanie, et la Russie,
effrayée par les conséquences que pou-
vaientavoir des événements qu'elle ne

pouvait pas arrêter, comprit que la révo-
lution était dirigée contreelle: elle en
appela aux Turcs, les poussant àfranchir
le Danube pour rétablirl'état de choses
fixé par les traités.En1849,lesdeux
pays,d'accord,conférèrent au prince
Stirbey et auprince (ihica l'administrn-
tion de la Valachie et de la Moldavie.

Bannis de leur pays, les représentants
de la noblesse roumaine se trouvèrent en
contact direct avec la civilisationde
l'Europe occidentale. C'est dans les uni-
versités de France, d'Italie et d'Alle-
magne que les futurs hommes d'Etat



LE PALAIS DU SOUVERAIN ET DE LA FAMILLE ROYALE DE ROUMANIE, A BUCAREST

firent leur apprentissage. La voix des
maîtres trouva un écho dans leurs cœurs;
elle éveilla chez eux des idées généreuses,
et, quand ils rentrèrent dans leur pays,
ils n'eurent plus qu'un but: travailler à
l'émancipation de leurs compatriotes,
avec la conviction que les progrès des
peuples viennent surtout de l'instruction
et ae l'éducation qui leur sont données.

On sait l'importance qu'eut le traité de
Paris de 1850 pour la Roumaniequi, après
la guerre de Crimée, avait connu une
fois encore l'occupation étrangère. Les
Principautés reçurent la garantie collec-
tive des puissances, la suzeraineté de
la Porte devenait simplement nominale,
et une partie de la Bessarabie méridio-
nale, ainsi que les Bouches du Danube
recouvrèrent la liberté. Le sultan acquies-
ça aux propositions des puissances qui
décidèrent de créer à Focshani une com-
mission centrale pour la préparation des
lois concernant les intérêts communs aux
deux Principautés. Les députés furent
appelés à élire deux princes: le choix de
la Moldavie suivit bientôt celui de la
Valachic; tous deux se portèrent sur le
colonel Couza, préfet de Galatz, et ainsi
fut réalise le vœudes délégués nationaux

qui avaient unanimement demandé la
réunion des principautés en un seul Etat,
sous le nom de Roumanie. Ils avaient, il
est vrai, proposé l'élection d'un prince
étranger choisi dans des dynasties ré-
gnantes. Les puissances ratifièrent, en
18G2, l'élection du prince Couza, homme
très cultivé, et les deux assemblées furent
fondues en une seule, celle de Buca-
rest, où siégèrent désormais le minis-
tère commun et le conseil d'Etat.

Alexandre Couza fit preuve, au début
de son administration, d'un esprit libéral
et d'une certaine habileté; c'est à lui que
l'on doit la sécularisation et la lutte
victorieuse contre les moines grecs, dont
les terres acquises par l'Etat furent don-
nées aux paysans avec l'interdiction de
les vendre ou de les céder pendant un
laps de vingt ans. L'expulsion de ces
moines, l'émancipation des serfs, l'éta-
blissement du principe, plus ou moins
respecté, de l'instruction gratuite et
obligatoire, sont des événements dont les
conséquences furent immenses, tout à
l'honneur de Couza ; les derniers vestiges
du régime féodal. disparaissaient, de'
écoles étaient ouvertes et des universités
qui devaient devenir célèbres étaient



créées à Iassy et à Bucarest. Le prince
Couza avait fait ses études à Paris.

En 1864, l'assemblée dissoute fut rem-
placée par un Parlement, composé de
deux Chambres; les corvées furent abo-
lies, et le droit de vote s'étendit à tous
les citoyens ; malheureusement, Couza,
qui trouva toujours un appui fidèle
auprès de Napoléon III, voulut centra-
liser tout le pouvoir entre ses mains et
chercha à créer, avant l'heure, le rovaume
de Roumanie. Il avait contre lui la
noblesse et le clergé, qu'il avait atteints
dans leurs plus chers privilèges, et même
le peuple,

dont
il avait pourtant amélioré

la situation, mais qui trouvait les mesures
insuffisantes et prenait peu à peu le sen-
timent de sa personnalité. Il fut forcé
d'abdiquer en 1866 et remit le pouvoir
entre les mains du Conseil de Régence,
présidé par le prince Ghica. Il sembla
impossible de trouver dans les princi-
pales familles princières indigènes ou
roumanisées le successeur de Couza ;
trop de rivalités s'y opposaient et l'on
revint à l'idée, déjà émiseofficiellement,
d'offrir la couronne à un prince étranger.
On songea tout d'abord au comte de
Flandre, frère de Léopold de Belgique,
qui, pour raison de santé

— c'est du moins

la raison mise en avant — ne put accep-
ter l'honneur qu'on lui proposait.

A la suite d'un référendum qui avait
abouti à l'unanimité presque complète,
la candidature du prince Charles, second
fils du prince Charles-Antoine de Hohen-
zollern-Sigmaringen, officier dans l'ar-
mée prussienne et âgé de vingt-sept ans,
fut admise, et c'est Jean Bratiano lui-
même qui, avec l'appui officiel de Napo-
léon III et le consentement tacite du
roi Guillaume de Prusse, alla à Dussel-
dorf lui offrir le trône. Le prince demanda
un congé, partit pour Zurich, traversa,
portant les lunettes bleues, classiques en
ce genre d'aventures, l'Autriche à la
veille de Sadowa,sous le nom de colonel
Ilettingen. Il trouva, à Bazias, Bratiano
qui l'attendait pour le conduire à Buca-
rest en passant par Turn-Severin et par
Craïova. Son entrée dans la capitale fut
célébrée le 23 mai 1866 par un Te Deuni
à l'issue duquel le prince jura devant la
Chambre, sur la Croix et sur l'Evangile,
de respecter la loi du pays et de mainte-
nir les droits et l'intégrité du territoire.
On peut dire que ce jour-là l'indépen-
dance roumaine était réalisée. Pourtant,
le prince Carol se rendit en octobre à
Constantinople pour y recevoir le firman

LE CHATEAU DE SINAÏA. RÉSIDENCED'ETE DU ROI FERDINAND DE ROUMANIE



d'investiture du sultan, consacrant, avec
le principe d'hérédité dans sa famille,
le droit absolu pour la Roumanie d'en-
tretenir une armée de 30.000 hommes.

Le chef suprême n'était donc plus élu
par les métropolites, par les évêques et
les grands boyards; la royauté devenait
héréditaire de mâle en mâle par ordre de
pri.mogéniture, et tous- les princes qui dc-
vaient naître
aprèsla pro-
clamation de
laconstitution
seraient élevés
dans le culte
orthodoxe, rc
ligionofficiel-
le du pays. La
constitution
déclarait le
territoire indi-
visible et ina-
liénable; elle
interdisait la
colonisation
aux étrangers,
établissait
l'égalité des
droits entre
tous les Rou-
mains, assu-raitl'inviola-
bilitédudomi-
cile et de la
propriété, ga-
rantissait la
liberté indivi-
duelle et pro-
clamait la li-
berté de cons-
cience, ainsi
que celle de la
presse et dela
parole.Depuis
son

@

applica-
tion, elle n'a
supporté que
deux modifi-

FONÇAGE D'UN PUITS DE PÉTROLE l'Ali LE VIEUX PHO-
CÉDÉ ROUMAIN

Les premiers puits furent foncés par ces méthodes prÙnitivrs,
mais on emploie aujourd'hui des procédés perfectionnés l'm-

pruntés aux Américains.

cations: la première relative au sort des
étrangers, la seconde à la loi électorale.

Lors de l'avènement du roi Carol, la
situation était loin, d'être brillante: il
trouvait le trésor vide et une dette flot-
tante qui dépassait 150 millions ; une
armée mal organisée, impuissante à
réprimer les mutineries de la garde natio-
nale; deux fléaux,le choléra et la famine,
sévissaient, et le peuple, qui souffrait,
s'en prit, comme toujours dans ce l'a'-h.

au gouvernement. Un vote de' blâme
amena aux affaires un ministère Kret-
zulseu, dont le véritable chef était un
grand homme d'Etat: Jean Bratiano,
chargé du portefeuille de l'Intérieur. H
proposa de faire du souverain le plus
grand des propriétaires roumains et lui
fit offrir, par le Parlement, les immenses
domaines de la couronne, qui devinrent

des établisse-
ments modè-
les, sous la
direction très
éclairéede
M. Kalindero.

Leministère
Kretzulscu
commença sa
tâche par la
réorganisa-
tiondel'armée
et la construc-
tion de la pre-mière voie
ferrée reliant
Bucarest à
Giurgevo.Mal-
heurcusement
des mesures
d'expulsion et
d'emprisonne-
ment mala-
droites, prises
apparemment
contre tous les
vagabonds
étrangers et
visant en réa-
litélesisraéli-tes,méconten-
tèrentlespuis-
sances. Napo-
léon III écri-
vit une lettre
énergique an
prince, et Bra-
tiano, malgré
sa popularité.

dut se retirer en juillet 1869. Le 15 sep-
tembre suivant, Charles de Hohenzollcrn
épousa la princesse Elisabeth de Wied,
qui devait devenir célèbre en littérature,
sous le nom de Carmen Sylva, et que
Pierre Loti rendit populaire en France.

Malgré son dévouement à son nouveau
pays, le prince gardait toujours des sym-
pathies allemandes et son mariage ne
pouvait que les développer. Alors com-
mença un lent travail de germanisation



de la Roumanie, qui devait se dévelop-
per pendant un règne de cinquanteans
ayant pour complices, malgré l'affection
sincère du peuple roumain pour notre
pays, la mésentente avec la Russie, dont
la France allait devenir l'alliée et, il faut
bien l'avouer, l'apathie impardonnable
des commerçants français. Nous ne sûmes
pas profiter de l'amitié roumaine. Nos
voyageurs de commerce venaient rare-
mentetcon-
naissaientmal
leurmétier;
nos banques,
qui refusaient
de faire des
avances à des
compagnies
françaises,
prêtaient pour
les mêmes af-
faires leur ar-
gent aux so-ciétés alle-
mandes. Nos
meilleursamis
s'en inquié-
taient et M.
Xenopol l'a
déclaré plu-
sieurs fois:
«

La France
est riche et
ses capitaux,
pourtant, n e
viennent chez
nous que com-
me des petits
garçons con-
duits par des
gouvernantes
allemandes.

»Les Alle-
mandseurent
cependantdes
débuts diffici-
les. La con-

SOUFFLAGE D'UN PUITS ROUMAIN POUR PROVOQUER T.A
MONTÉE DU P{TROLE

Ce soufflet, grossièrement construit au moyen de peaux assem-
blées, sert à déboucher les trous de sonde obstrués par le sable.

cession d'un réseau ferré à des entrepre-
neurs allemands, Strausberg et Oppen-
heim, marqua le début d'une crise de
deux ans qui faillit même obliger le prince
à abdiquer. C'était à la veille de la guerre
de 1870, au cours de laquelle toutes les
sympathies se déclarèrent pour la France.
Nombreux même furent les Roumains qui
combattirent dans nos rangs, plus nom-
breuses encore les femmes qui, dans tout
le pays, travaillèrent pour nos blessés.

La révolte commença à Ploiesti, le

député Kandianu Popescu lança une
proclamation déposant le prince; maisl'émeutè

fut réprimée. Craignant que
l'impopularité du prince ne rejaillît sur
l'Allemagne, Bismarck poussa Carol à
abdiquer; le 7 décembre 1870, celui-ci
écrivit aux puissances pour demander
l'ouverture d'un congrès national. Quel-
ques jours plus tard, on apprenait que
l'entrepreneur allemand était dans l'im-

possibilité de
payer les cou-
pons de l'em-
prunt des che-
mins de fer.
Le prince, qui
avait patron-
né cet em-
prunt, fut mis
en demeure
par la Prusse
d'assurer le
paiement; la
colère du peu-
ple contre les
Allemands fut
à son comble,
et en 1871, le
22 mars, il y
eut àBucarest
une véritable
attaque de la
colonie alle-
mande.

Le prince
ayant alors ré-
uni les mem-
bres de l'an-
cien Conseil de
Régence, dé-
clara qu'il re-
mettaitlepou-
voir entre
leurs mains.
Lascar Katar-
dji et le gé-
néral Golescu

refusèrent d'accepter cette responsabi-
lité, et le premier tenta - de rallier les
débris du parti conservateur afin de
tenir tête à la crise. Le gouvernement,
aux élections de mai 1871, obtint une
belle majorité et le nouveau Parlement
fit au prince une ovation enthousiaste.
Le temps effaça peu à peu les sentiments
antigermaniques ; en 1872, une loi fut
votée par laquelle la Roumanie s'engn-
geait à payer les coupons arriérés: la
crise des voies ferrées était conjurée.



Le ministère Katarji fut le premier
qui put réussir à ouvrir et à clôturer une
session parlementaire ; le cabinet des
généraux lui succéda, présidé par le
général Colescu, puis le ministère de
conciliation de Jerupeano, qui céda le
pouvoir à un nouveau cabinetBratiano,
rendu nécessaire par les complications
qui précédèrent la guerre russo-turque.

Après les massacres horribles qui sui-
virent le soulèvement de la Bulgarie, la

POSTE DE CHARGEMENT DES NAVIRES PTItOLIERS A CONSTANT/A

Russie reprocha àla Roumanie de conser-
ver une attitude expectantc ; elle fit
entendre, par l'intermédiaire du comte
Ignaticff, que la Roumanie serait saisie
comme gage dès que le Turc occuperait
la Serbie et le Monténégro. Bratiano par-tit pour Saint-Pétersbourg et fut bien
reçu par l'empereur, mais beaucoup moins
bien par Gortehakoff. Le 14 novembre,
lors de la mobilisation russe, sous le com-
mandement du grand-duc Nicolas, deux
agents secrets arrivèrent à Bucarest,
l'un Nelidoff, envoyé par la Russie,
l'autre, Ali bey, par le sultan; tousdeux
avaient comme mission de gagner la
faveur duprinceCharles, qui temporisa

avec une grande habileté. Par la conven-
tion signée le 16 mars, la Roumanie accor-
da le libre passage aux armées russes: le
tsar s'engageait à protéger l'intégrité
du territoire, la religion ainsi que les
droits nationaux de la principauté.

La Russie put alors déclarer la guerre
et lancer une proclamation annonçant
sa pénétration sur le territoire roumain, à
laquelle le gouvernement du roi Carol
répondit par une protestation platonique.

Les munitions et les approvisionnements
furent mis à la disposition du grand-duc
Nicolas, ainsi que les chemins de fer et le
télégraphe. Le gouvernement ottoman
ayant rompu toutes relations diploma-
tiques avec Bucarest, la Roumanie lui
déclara la guerre. On peut dire que l'ar-
mée roumaine, sous le commandement
du prince, prit une très grande part à la
victoire de Plevna, dont la chute permit
aux Russes de marcher sur Constanti-
nople et d'imposer à la Turquie, à Andri-
nople les préliminaires d'une paix, le
31 janvier 1878. Il y était stipulé que la
Roumanie serait désormais indépen-
dante et verrait son territoire s'agrandir.



Malheureusement pour la Roumanie,
Bismarck menait alors la politique de
l'Europe. Le chancelier comprit qu'en
poussant les Russes à réclamer la Bessa-
rabie, illes brouillerait à jamais avec les
Roumains ; c'est le même sentiment qui
le fit agir et qui devait lui assurer l'alliance
italienne lorsqu'il dit, après le congrès de
Berlin, aux représen-
tants français: « Si
vous alliez en Tuni-
sie,l'Allemagne fer-
merait les veux.» Il
préparait ainsi l'en-
trée de l'Italie dans
la Triple Alliance, à
laquelle il prévoyait
probablement l'ac-
cession future de la
Roumanie.

Cette dernière dut
se contenter d'une
indemnité aux dé-
pens de la Turquie,
du delta du Danube
et de la Dobroudja
jusqu'à Constantza.
Bratiano essaya en
vain de s'opposer à
la cession de la Bes-
sarabie; il se rendit
à Berlin, mais les
délégués roumains
ne furent admis au
Congrès qu'après dé-
cision prise, confor-
me à l'ambition
avouée de la Russie
et au désir secret
de Bismarck. Pour
mieux marquer la
volonté des puis-
sances, le traite de
Berlin mettait à la
reconnaissance de
l'indépendance rou-
maine deux condi-
tions: la cession de

LA REINE MARIE DE ROUMANIE EN COS-
TUME NATIONAL

la Bessarabie et l'engagement solennel
de proclamer la liberté des cultes; les
croyances religieuses ne devaient plus être
un empêchement à la possessiondes terres
ni à l'exercice des droits politiques ; à la
vérité,lesisraélites ne possèdent pas en-
core ces droits, bien qu'ils soient astreints
au service militaire. Tous ces événements
soulevèrent une agitation consid érable
qui fut longue à s'apaiser. On trouva
que Bratiano, à l'heure des négociations

préliminaires, n'avait pas demandé des
gagee suffisants, et les cœurs roumains
reçurent alors une blessure djnt plus
dun saigne encore aujourd'hui.

11 fnllnt cependant nommer une Cons-
tituante, car l'article 7 de la Constitution
disait que les chrétiens seuls pouvaient
devenir citovens r Hlmains, à 1 exclusion

des israélites et des
étrangers. Le travail
fut mené lentement;
la bonne volonté
manquait, la décep-
tion était trop gran-
de, et il fallut la me-
nace réitérée des
puissances pour que
le néfaste article 7
fût enfin annulé.

La première, l'Ita-
lie reconnut l'indé-
pendance de la Rou-
manie en 1879, et les
Roumains lui surent
gré de ce geste ami-
cal. Le prince de Dis-
marck réussit à dé-
cider la Russie et la
France à ne faire
connaître leur adhé-
sion que quand In
Roumanie aurait ra-
eheté leurs voies fer-
rées aux propriétai-
res allemands,et c'est
en 1880 seulement
que les trois pays re-
connurent l'indépen-
dance complète du
nouveau royaume. 1

La Roumanie vé-
cut enfin des jours
plus heureux sous la
direction de son roi,
dont la couronne
fut ciselée dans un
bloc d'acier prove-
nant de canons turcs

pris à Plevna. Mais peu à peu les Alle-
mands y venaient plus nombreux et plus
influents; les banques, l'exploitation des
richesses souterraines passaient entre
leurs mains. Ils pensaient d'abord que
l'opinion ne pardonnerait jamais à la
Russie le traité de Berlin, ensuite que la
présence de l'Italie dans un camp, celle
de la France, également aimée, dam
l'autre, empêcherait toujours la Rouma-
nie de prendre un parti. Par la force des



choses et par l'emprise économique, ils
croyaient ainsi trouver, l'heure venue,
un vassal dans le royaume latin d'Orient.

Les années s'écoulèrent; le grand pro-
blème qui se posait avant tout pour la
Roumanie était d'ordre intérieur, il
fallait s'occuper de la question agraire
dont la résolution définitive se posera
impérieusement demain. Cependant, des
complications inattendues allaient sur-
gir : préparéepar l'annexion de la Bosnie-
Herzégovine.l'unionbalkanique fut fon-
dée et la guerre éclata (1912-]91o).

On se souvient de l'impression qu'on
ont tout dabord dans les
chancelleries. Seuls quelques
consuls avaient su prévoir,
mais leur voix ne parvint pas
jusqu'aux ministères; les di-
plomates. qui ne connais-
saientde la Turquie que la
capitaleet qui ignoraient Je
désordre intérieur du pays,
pronostiquèrent son triom-
phe. La Roumanie observa
silencieusement, et ne prit
parti pour personne.Ellesutattendre

et profiter du mo-
ment. Il n'est pas sur qu'elle
ait prévu la victoire des Bal-
kaniques, mais, lorsque la
Turquie fut vaincue et quehsdifficultés naquirent entre
la Bulgarie et la Serbie, elle
décida brusquement de ré-
soudre elle-même des problè-
mes qui semblaient insolubles.

Les Roumains détestaient
les Bulgares, mais avaient
toujours entretenu avec les
Serbes de bonnes relations.

M.CARP
L'un des chefs de Puncien.partigermanophileen

Roumanie.

C'est alors qu'eut lieu ce que, trop sévères.
des historiens, qui ne prévoyaient pas l'a-
venir, ont appelé le coup de Silistrie ; la
Bulgarie vaincue fut punie comme elle le
méritait, et un traité fut signé, qui consa-
crait une entente définitive entre la Ser-
bie, la Roumanie et la Grèce. La Rouma-
nie avait conquis un prestige éclatant,
mais rares furent ceux qui comprirent
quelle importance aurait pour l'avenir
le traité signé à Bucarest. Il fut pourtant
une des causes de la guerre actuelle. Par
ce traité, qu'il l'ait voulu ou non, le roi
Carol échappait à l'influence allemande.
A Berlin,on vit nettement le danger: les
victoires serbes avaient eu trop de reten-
tissement chez les Slaves d'Autriche-
ITongriéetl'accord serbo-gréco-roumain

formait désormais une barrière aux grands
projets de l'Allemagne en Orient: Il fal-
lait détruire au plus vite l'obstacle, avant
qu'un mouvement yougo-slave ne prît
un jour conscience de sa force.

Cependant l'Europe entière était en feu,
et la Roumanie était sollicitée par les
deux partis. On peut dire que, de suite,
elle fut résolument francophile et que
l'entrée en guerre de l'Italie lui montra
dans quel camp devaient se ranger tous
les Latins. Les germanophiles furent
remuants et habiles, mais assez peu nom-
breux :

parmi eux se trouvaient deshom-
mes honorables et convaincus,
comme M. Carp, mais aussi
des politiciens sans scrupules
et sans conscience qui, par
ambition oumême pour de
l'argent, ont fait le jeu de
Vienne et de Berlin.

A tout instant s'élevaient
les cris des frères égorgés en
Bukovine et en Transylvanie,
qu'entendait le peuple entier.
Tenter de les délivrer d'un
joug odieux, c'était commen-
cer la guerre sainte.. On était
prêt à tous les sacri Fiees.

Le roi Carol le comprit: il

se dit peut-être qu'il était bon
que le pouvoir s'échappât de
ses mains. Trop de souvenirs,
trop de scrupules l'eussent
gêné dans le devoir qu'il avait
à remplir et qui allait s'im-
poser à son successeur. De
leur lit de mort, tous deux,
le roi Carol et la reine Carmen
Sylva, curent la suprême vi-
sion de l'avenir: les temps

étaient révolus pour les races latines et
les destinées de la plus grande Rouma-
nie pouvaient enfin s'accomplir.

Le Royaume pourra donc aborder avec
calme et avec confiance la seconde phase
qui succède, dans l'histoire des peuples, à
la réalisation définitive de leur unité na-
tionale, à savoir l'expansion économique.

L'agriculture de la Roumanie est pros-
père, ses gisements de pétrole et ses mines
ont déjà une importance considérable, et
son industrie, appelée à satisfaire aux
besoins d'une clientèle nationale de plus
en plus nombreuse, est destinée à prendre
un rapide développement. Tels sont les
éléments de succès dont dispose le prin-
cipal Etat balkanique.

PAUL LABBÉ.



K UNE VOIE SOUS-MARINE
ENTRE LA FRANCE ET L'ANGLETERRE

Par H. BERTHÉLEMY
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P'\1l.\11 les grandesidéesfrançaises que
nous a léguées le xixe siècle, il en est
peu dont l'importance égale, à tous

les points de vue, le projet savamment étu-
dié par Thomé de Gamond en vue du perce-
ment, sous le Pas-de-Calais, d'un tunnel des-
tiné à relier la Grande-Bretagne à la France
par une double voie ferréeinternation:)ic.

Tliorné de Gamond ne pou-
vait que préparer l'avenir,
caril ne disposait d'aucun
des moyenstechniques né-
cessaires à la réalisation de
ses vastes conceptions.

Potier et de Lapparent
n'indiquèrent qu'en 1878 la
vraie route que devrait
suivre le tracé du tunnel.
D'autre part, sans la traction
électrique, née d'hier, l'ex-
ploitation du souterrain eût
été à peu près impossible.

Les projets en ligne droite
ne pouvaient, en effet, réus-
sir, car la traversée des cou-
ches perméables qu'ils recou-
paient eût donné lieu à de
terribles mécomptes. Nous
verrons plus loin avec quel
soin a été établi le projet
actuel du tunnel sous-marin.
dont la réalisation apparaît
aujourd'hui aux ingénieurs
les plus prudents comme une
certitude technique absolue.

THOMÉ DE GAMOND

I.e « père» du tunnel sous la
Manche.

On sait que les craintes manifestées par
l'opinion anglaise de voir le souterrain favo-
riser les entreprises conquérantes d'un en-
vahisseur, ont empêché pendant longtemps
la Société française du Tunnel sous-marin
de commencer ses travaux.

Les circonstances de la guerre actuelle ont
produit dans la mentalité politique de nos
Alliés de profonds changements et l'exécu-
tion du projet dont nous allons exposer les
détails apparaîtra sans doute à la Grande-
Bretagne comme une nécessité économique

et même militaire de demain. Le temps fera
rapidement son œuvre à ce point de vue,
et nous nous contenterons d'examiner le
côté technique de la question, sans insister
sur les arguments politiques, militaires,
économiqueset sociaux qui militenten faveur
de celte grande entreprise. Le seul fait que
les Allemands ont toujours combattu éner-

giquement le projet d'éta-
blissement d'une voie ferrée
directe entre la France et
FAngieterre est la meilleure
preuve de l'intérêt considé-
rable qu'il présente pour les
deuxpeuples fondateurs de
l'Ententeanti-gtrmatiique.

Le projet actuel, étudié
sous la direction de M. A. Sar-
tiaux, administrateur de la
Société française du chemin
de fer sous-marin, a pour
point de départ les travaux
de M. Breton, ancien direc-
teur de cette société, confir-
més par ceux du géologue
anglais sir John Hawkshaw.
Des recherches très précises
ont été faites en 187G et 1877
par deux ingénieurs du corps
des mines, MM. Potier et
de Lapparent,qui ont effectué
dans le détroit plus de 7.000
sondages, dont 3.000 ont ap-
porté des certitudes permet-
tant de continuer avec une

grande précision, sous la mer, les cartes
géologiquesanglaiseset françaises.Les courbes
marquant l'affleurement, des divers terrains
sur le fond du pas de Calais sont continues,
sans aucune brisure, dans toute la traversée.

A l'époque du Miocène, il existait entre
Douvres et Calais un isthme complet qui
rattachait la Grande-Bretagne au continent.
L'action érosive deseaux a fini par balayer
l'obstacle qui barrait la route sans altérer le
sons-sol, en laissant ainsi subsister le moyen
derétablir la communication disparue.



Le simple touriste peut d'ailleurs consta-
ter l'identité des sols anglais et français des
deux côtés du détroit, en contemplant les
hautes falaises crayeuses, coupées à pic, de
Douvres et du cap Blanc-Nez. Dans les
deux cas, la composition du massif crayeux
est identique. En haut apparaît la craie
blanche mélangée de silex qui disparaît
plus bas, où la craie se charge d'argile. Enfin,
à la base, près de Wissant, comme à Folkes-
tone, une couche de craie argileuse compacte
très uniforme donne lieu à des exploitations
considérables de pierres à ciment.

Cette dernière couche de la craie cénoma-
nienne, ou craie
grise de Rouen,
dont l'épaisseur
est de 60 mètres
environ, se pré-
sente dans d'ex-
cellentes condi-
tions pour le
percement d'un
tunnel.Lapetite
quantité d'ar-
gile qu'elle con-
tient lui donne
une grande im-
perméabilité;
elle est assez
tendre pour se
laisser travail-
ler, bien que suf-
fisamment résis-
tante pour ne
pas s'ébouler.

On exécutera
donc le tunnel
en se mainte-

CAHTE DES PROJET DIVERS DE THOMÉ DE GAMOXD

tenant constamment dans le cénomanien
imperméable. Grâce à la traction électrique,
les trains franchiront aisément les courbes
et les déclivités qui permettront de ne pas
quitter cette couche dont il faudra, néces-
sairement, épouser les inclinaisons et les
plissements. On se trouve heureusement, du
fait de cette nouvelle conception, loin des
conditions ordinaires d'exécution des tunnels
de montagnes. Souvent, ces derniers traver-
sent transversalement des couches de diffé-
rentes natures appartenant à des formations
variées, d'où des complications très graves
qui font quelquefois douter du succès final,
comme au Simplon, par exemple.

Le point haut du tunnel ne coïncidera pas
avec son milieu dans l'axe du détroit, ce qui
aurait facilité, comme dans le cas des tun-
nels terrestres, l'évacuation des déblais et
des eaux par la galerie de percement. En

effet, si l'on opérait différemment, les points
de départ sous la terre ferme seraient à plus
de deux cents mètres au-dessous de la sur-
face du sol, ce qui exigerait l'établissement
de longues voies souterraines de raccorde-
ment avec les lignes de chemins de fer exis-
tantes en France et en Angleterre. D'autre
part, il y aurait sur chaque rive un point bas
qui se trouverait en dehors de la couche céno-
manienne imperméable, dans des terrains
aquifères et inconsistants. On a été ainsi
conduit à établir le tracé en cuvette et à pré-
voir, pour l'enlèvement des déblais et l'écou-
lement des eaux, l'exécution d'une galerie

spéciale de ser-
vice qui ira tou-
jours en descen-
dant, depuis le
milieu du tunnel
jusqu'à son ex-
trémité en terre
fermeoù se trou-
vera le puits
d'évacuation.

Cette solution
permettrad'uti-
liser la galerie
d'écoulement
pour hâter la
construction du
souterrain. On
pourra attaquer
simultanément
le percement en
autant de points
que l'on voudra
et non pas seu-
lement aux deux
extrémités,com-

me dans le cas des tunnels de montagnes.
Le chemin de fer sous-marin partira de

Marquise, où sera établie la gare douanière
de jonction avec la ligne de Boulogne à
Calais. Après une courbe, la ligne suivra à
peu près exatement la méridienne d'un
point situé à 3 kilomètres environ de la ville.
Le tunnel commencera au kilomètre G de
la ligne et se poursuivra en alignement droit
jusqu'au sud du village de Sangatte (kilo-
mètre 17) où, par une série de courbes de
2 kilomètres de développement, il reprendra
en alignement droit la direction est-ouestjus-
qu'nn kilomètre 37, c'est-à-dire jusqu'à
environ 2 kilomètres au delà du milieu du
détroit, situé au trente-cinquièmekilomètre.

La nécessité de maintenir le tunnel dans
les couches imperméables a conduit à une
série d'alignements droits d'orientations
diverses reliés par des courbes et par des



contre-courbes, depuis le kilomètre 37 jus-
qu'au dernier alignement droit de 3 kilo-
mètres aboutissant à la bouche de Douvres,
qui pénètre sous la terre ferme entre les kilo-
mètres 51 et 55. La bouche anglaise du tun-
nel se trouverait à la gare de la Douane, qui
serait installée au sud-ouest de la ville, entre
les points kilométriques 59 et 60. De là par-
tiraient deux raccordements à ciel ouvert
assurant la soudure du chemin de fer sous-
marin avec les lignes existantes de Douvres
à Londres, via Canterbury et vià Folkestone.

Le tracé général du tunnel affecte ainsi
la forme d'un M très aplati et allongé.

Le profil comporte, du côté français, un
palier de 6 kilomètres, auquel succède une
déclivité de 10 mm par mètre sur 8 kilomè-
tres environ. Après une pente de 4 mm sur
un peu plus de 6 kilomètres, on trouve une
pente et une contre-pente de 2 mm 1/4 et de
2 mm, jusqu'au milieu du pas de Calais,
c'est-à-dire sur près de 15 kilomètres. Du
côté anglais, la déclivité prévue à l'origine
du tunnel, sensiblement plus forte que du
côté français, atteignait 18 mm au lieu de
10 mm, mais on cherche à la diminuer par
des études qui se poursuivent actuellement.
Les ingénieurs du South Eastern et Chatham
Railway n'ont pas encore fait connaître
quelle est, parmi les variantes étudiées pour
la soudure avec les lignes anglaises, celle à
laquelle ils se rallieront définitivement.

Le niveau du tunnel se trouvera donc être
à 50 mètres au-dessous du sol et à 100 mètres
au-dessous du niveau moyen de la mer au
milieu du détroit. La galerie ne sortira du
cénomanien qu'à ses extrémités, sur une
faible longueur d'environ 3 kilomètres du
côté français et de quelques centaines de
mètres seulement sur la rive anglaise. Le
point de sortie sera situé bien au-dessus du
niveau de la mer, c'est-à-dire dans des condi-
tions où l'évacuation des eaux d'infiltration
pendant le percement sera très facile.

L'enfouissement du tunnel à cette profon-
deur le rendra indemne, en cas de guerre, de
toute atteinte par la surface immergée. Les
eaux de suintement se réduiront à peu de
chose car elles diminuent au fur et à mesure
qu'on descend en profondeur et qu'on che-
mine de l'est à l'ouest, à tel point qu'elles
n'existentpour ainsi dire pas du côté anglais.

On estime que leur débit sera au maximum
d'environ un litre par minute et par mètre
courant de galerie, soit au total, comme l'ont
confirmé les expériences dans la galerie
d'essai actuellement creusée du côté français,
un maximumde 100 mètres cubes par minute
pour l'ensemble du tunnel. Ce chiffre est bien

inférieur à la quantité
d'eau que l'on sort ue
certaines mines où ce
débit est considéré
comme ne présentant
rien d'inquiétant.

Les eaux de suin-
tement disparaîtront
d'ailleurs au fur et ;>

mesure que l'on posera
le revêtement partout
où il sera reconnu né-
cessaire. Elles seront
évacuées pendant la
construction, et ensuite
en cours d'exploitation
par la galerie d'écou-
lement prévue de cha-
que côté du tunnel. Lu
galerie française, par-
tant du kilomètre 31.
juste dans le prolon-
gement de la contre-
pente formant dos
d'âne au milieu du
tunnel, c'est-à-dire au
point le plus bas, aura
une pente moyenne de
1 mm 1/2 par mètre
et une longueur de
17 kilomètres environ
pour atteindre, à la
cote 115 à 125 mètres le
nouveau puits d'éva-
cuation, qui sera des-
cendu à la profondeur
de 125 à 135 mètres.

Le débit des déblais
et des eaux augmen-
tant au fur et à mesure
que l'on se rapproche-
ra des extrémités de la
galerie,celle-ci aura une
section circulaire cons-
tante avec un diamètre
de 3 mètres, mais avec
une pente de plus en
plus forte jusqu'à son
point extrême le plus
bas, où les eaux seront
réunies dans un puits
approprié pour être re-
montées à la surface.

Il ne serait certai-
nement pas prudent de
construire pour les
deux voies, comme l'a-
vait proposé Thomé de
Gamond, une galerie



unique, de forme
ovale, correspon-
dant à 10 mètres
de largeur hori-
zontale et à 7 mè-
tres de hauteur.
On aurait ainsi
dans la craie gri-
se, dont l'épais-
seur varie de 40
à 50 mètres, une
voûte surbaissée
au-dessus de la-
quelleil resterait
lrnaisseurele
terrain imper-
méable, un peu
incertaine, pou-
vant se réduire
à quelques mè-
tres seulement et
appelée à sup-
porter une pres-
sionrelativement
considérable
d'environ 15 à
20 kilogrammes
par centimètre
carré.Pouréviter
ce risque, il est
infiniment préfé-
rable d'éxécuter
deux souterrains
circulaires paral-
lèles, ayant cha-
cun 5 m. 50 à
6 mètres de dia-
mètre,et distants
de15mètresl'un
del'autre.

La section cir-
culaire est, par
excellence, celle
delarésistance
maximumaux
pressions inté-
rieures et exté-
rieures.Les deux
galeries consti-
tueraient un en-
semble enrap-
port étroit, car
elles communi-
queraient l'une
avec l'autre par
des couloirstransversiiux
établis tous k"
cent mètres







médiatement le raccordement définitif des-
tiné à relier le tunnel à la voie ferrée exis-
tante de Calais à Boulogne, près de la gare
de Marquise.

On ne se lan-
cera pas dans
l'inconnu, car il
existe déjà des
tunnels sous-
marins d'une
longueur consi-
dérable. Les mi-
nes d'étain et de
cuivre de Cor-
nouailles s'éten-
dent loin sous
la mer sans que
les flots les en-
vahissent.Sur la
côte de Cumber-
land, où s'ex-
ploitentdes cou-
ches de char-
bon, plusieurs
galeries se sont
avancées àplus
de 5 kilomètres

COTES DE FRANCE ET D'ANGLETERRE A L'ÉPOQUE
LUTÉTIENNE.

On voit qu'un promontoire, dont la base s'étendait mire Rrighton
et Low/res, s'avançait dans la direction dit S.-E. jusque vers

Lille et Arras, alors recouvertes par la mer.

de la plage et forment avec les voies trans-
versales qui les relient un ensemble aussi
long que le tunnel projeté sous la Manche.

L'essai direct de pénétration sous-marine
dans la couche
cénomanienne,
effectué de 1875
à 1883 par la
Société françai-
se, a consistéà
creuser unpuits
de grand dia-
mètre sur le ri-
vage de Sangat-
te, jusqu'à une
profondeur de
60 mètres envi-
ron au-dessous
duniveaudela
mer. On a en-
suite fait partir
du fond de ce
puits une galerie
de 4 m. 12 de
diamètre péné-
trantdans la
couche de craie
grise sur une
longueur attei-

ASPECT DE LA FRANCE ET DE L'ANGLETERRE A L'ÉPOQUE
MIOCÉNIQUE.

Par suite d'un soulèvement de Vécorce terrestre, le lilloral
compris entre Ostende et le Havre est apparu à la surface
et s'est soudé à l'extrémité de l'ancien promontoire anglo-

français de la mer lutéeicnne, qui est devenu un istlmu.

gnant 1.839 mètrelamer. Il existe encore
aujourd'hui à Sangattc une usine compre-
nant deux machines à vapeur de 300 IIP,

des compresseurs d'air, un puits avec cheva-
lement, de puissantes pompes d'épuisement.

La galerie d'études creusée du côté anglais.
au pied de la
falaise de Sha-
kespeare,etqui
s'étend à près de
1.842 mètres
souslamer,est
restée étanche.

Enfin,comme
nous l'avons vu,
le cheminement
réel du tunnel
pourra donner
lieu, en fait, à
un tracé etàun
profilplustour-
mentés que le
tracé et lepro-
fil théoriques
donnés aux en-
trepreneurs, qui
auront comme
principal objec-
tif demaintenir
toujours le tun-

nel dans la couche de craie grise imperméable
L'emploi de la traction électrique permet-

tra d'obtenir les puissances et les vitesses
voulues, avec des courbes qui peuvent des-

cendreà250ou
300 mètres de
rayon et même
moins, et avec
des pentes qui
peuvent aller
jusqu'à 15 et
même 20 mm.
Le problème de
la traction est
ainsi rendu plus
facile à résoudre
et l'on ne con-
serve plus aucun
doute sur la pos-
sibilité de faire
suivre au tunnel
toutes les in-
flexions et tou-
tes les dénivel-
lations qu'on
pourrait être
ainsi amené à
lui imposer.

La ventilation
n'aura ainsi qu'une importance qu'on peut
qualifier de secondaire auprès de celle qu'elle
a dans les grands tunnels où la traction



CHEVALEMENT DU PUITS D'ACCÈS A LA GALERIE SOUS-MARINE D'ESSAI DE SANGATTte

ASPECT GÉNÉRAL DE LA FALAISE LITTORALE NON LOIN DU CAP BLANC-NEZ
On distingue, à la base, la couche de craie imperméable dans laquelle on percera le tunnel,



s'effectue par la vapeur, et qui pénètrent
profondément au sein de roches à tempé-
rature relativement élevée.

Etant donné que la traction sera élec-
trique, il n'y aura aucune cause pratique
d'altération de l'air: la tem-
pérature de la roche sera celle
de la mer au fond du détroit,
soit au maximum 17 degrés.

Enfin, comme le tunnel com-
prendra deux galeries circu-
laires distantes de quinze mè-
tres dont chacune sera spécia-
lisée à un sens de circulation,
le renouvellement de l'air par
le passage même des trains
sera rendu des plus faciles.

Un puissant ventilateur ac-
tionné par des moteurs de
300 HP sera cependant installé
dans chacun des deux puits
d'extraction de Sangatte, à
l'extrémité de la galerie, dite
« d'écoulement»; un seul de
ces deux ventilateurs suffira
pour renouveler complètement
tout l'air du tunnel pour ia
moitié française dans l'espace
de trois jours, en supposant
qu'il ne soit passé aucun train

M. LUDOVIC BIŒTO
Ingénieur, ancien directeur
de la Compagnie Française

du tunnel sous-marin.

pendant ce laps de temps, c'est-à-dire que la
circulation proprement dite des trains ne
soit pas venue ajouter son concours bien-
faisant à l'action du ventilateur.

En mettant en action les deux ventila-

teurs on renouvellerait l'air de toute la
partie française en un jour et demi environ.

On peut d'ailleurs prendre des disposi-
tions pour se servir du passage même des
trains dans le but d'aider à la ventilation, au

moyen de portes interposées
convenablement dans les
boyaux de communication.

Les études faites démontrent
qu'il est prudent, pour tenir
compte des imprévus, des in-
térêts pendant la construction,
etc., de fixer le chiffre des
dépenses à 200 millions pour
la partie française, soit 400
millions de francs au total. La
distance entre les gares étant
de 61 kilomètres, et 1(:' tunnel
proprement dit ayant une lon-
gueur de 53 kilomètres, c'est
une dépende de plus de 7 mil-
lions par kilomètre de tunnel,
et qui peut paraître élevée.

Le grand souterrain de 4 ki-
lomètres, qui va de la place
Valhubert à la gare du quai
d'Orsay a coûté moins cher,
puisqu'il n'est pas revenu à
4 ou 5 millions de francs. Le
Métropolitainsouterrain de Pa-

ris varie de 1.500.000 à 2.000.000 de francs
par kilomètre. Mais il faut reconnaître que
les travaux se présentent ici dans des con
ditions tout à fait différentes et il faut tenir
compte aussi de la plus-value de la main-

KUTUR DÉBOUCHÉ DU TUNNEL SUR LA RIVE ANGLAISE, AU PIED DU SHAKESPEARE CLIFF
Les Anglais, toujours pratiques ont utilisé l'usine qui a servi au percement de leur galerie d'essai

pour effectuer des sondages destinés à découvrir les couches de houille.



d'œuvre, des matériaux et des installations
mécaniques après la fin de la guerre.

Très probablement, on ne rencontrera pas
dans le forage du tunnel sous-marin les
difficultés considérables qui ont ralenti le
percement du Simplon. On n'aura pas à
lutter contre la température élevée, qui ren-
dait le travail
des ouvriers dif-
ficile et même
dangereux; on
n'aura pas à su-
bir les trombes
d'eau qui ont
inondé les chan-
tiers: on trou-
vera des terrains
homogènes, fa-
ciles à percer et
réguliers, toutes
conditions favo-
rablesà une
exécution éco-
nomique.

En revanche,
on aura à creu-
ser un souter-
rain d'une lon-
gueur beaucoup
plus grande et
l'on sera en pré-
sence de diffi-
cultés spéciales
pour l'organisa-
tion dechantiers
d'évacuation
desdéblais.On
n'aura pas à
évacuer, de cha-
que côté du mi-
lieu du détroit,
moins de 1 mil-
lion 800.000 mè-
tres cubes, qu'il
faudra porter à
une distance
moyenne d'au
moins 15 kilo-
mètres-de dis-
tance et élever
ensuite du fond
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des puits à l'aide de chaînes à godets pour
les transporter loin des chantiers,

Enfin, de nombreux sondages, qu'il fau-
dra faire pour reconnaître le terrain rt rester
dans la couche imperméable, donneront lieu
à des frais qui seront loin d'être négligeablt's.

L'exploitation du chemin de fer sous-
marin sera facile, caronaura recours àla

traction électrique qui permet de distribuer,
par les moyens les plus simples, la force
motrice tout le long du tunnel, partout où
l'on a besoin, sans qu'il soit nécessaire de
prévoir desinstallationsfixes importantes,
telles que dépôts de charbon, alimentations
d'eau, etc. Tout au plus y aura-t-il de dis-

tance en distan-
ce quelques sta-
tions de trans-
formation de
courant peu en-
combrantes.

Ladisposition
adoptée pourle
profil du tunnel,
qui comporte
des pentes et
des contre-pen-
tes très faibles
dans toute 1a
partie centrale,
et seulementdes
rampes accen-
tuées aux points
d'origine, près
des usines gé-
nératrices, ren-
dra particuliè-
rement facile et
économique la
distribution du
courant de trac-
tion sur la ligne.

Commeil s'a-
git d'un long
ruban de 61 ki-
lomètres de lon-
gueur environ,
sans stations in-
termédiaires,les
trains pourront
se suivre dans
chaque groupe
demêmevitesse,
àtrès faible in-
tervalle, à la
condition d'a-
ménager les sec-
tions de block-
système d'une

manière) convenable, et le débit de la ligne
électrifiée pourra être ainsi considérable.

11 n'est pris impossiblc, en effet, comme
cela se pratique depuis longtemps sur le
réseau du Nord, de faire circuler des trains
rapides sur des centaines de kilomètres,
à cinq minutes d'intervalle les uns des autres
et même moins. D'autre part, l'expérience



faite des transports militaires
depuis plus de deux ans, a
surabondamment démontré que
l'on pouvait faire passer, sans
interruptionsur une même voie,
des trains à lourde charge tou-
tes les dix minutes, soit 144
trains par jour — admettons
pratiquement 120 et même
seulement 100 — si nous vou-
lons donner une marge assez
grande pour l'entretien des
installations de voie, qui exige
environ quatre heures par jour.

Danstous les cas, le trafic se
composera surtout de la presque
totalité des voyageurs traver-
sant actuellement le détroit, et
qui s'accroîtra très rapidement,
en raison des nouvelles facilités
offertes, ce qui donnera une
recette qui ne sera certainement
pas inférieurea trente millions. Si l'on ajoute
le transport des marchandises en grande

M. A. SARTIAUX
Ingénieuren chef du Chemin
defer dit Nord; administrait

dde la Clefrançaise du tunnel.

vitesse, des marchandises' de
valeur ou périssables, on peut
tabler sur une nouvelle recette
de vingt millions, soit en tout
cinquante millions. En retran-
chant de ce total les frais
d'exploitation, soit quinze mil-
lions environ, on aura comme
recette nette trente-cinq mil-
lions qui représentent de 7 à
10 0 du capital engagé, sui-
vant qu'on pourra exécuter le
tunnel pour cinq cents millions
ou pour trois cent cinquante
millions, c'est-à-dire si l'on doit
subir des dépenses dépassant le
chiffre prévu de quatre cents
millions, ou, au contraire, faire
quelques économiessur le mon-
tant de ce budget qui comporte
forcément une certaine marge,

C'est un résultat suffisant
pour une entreprise qui a pour but de four-
nir aux deux nations intéressées un puissant

TRACÉ COMPLET DU CHEMIN DE FER SOUS-MARIN, ENTRE MARQUISE ET DOUVRES



USINE DE COMPRESSION D'AIR ET DE POMPAGE, A SANGATTE
Ces bâtiments contiennent les pompes d'épuisement ainsi que les compresseurs d'air qui alimentaient
les perforatrices ayant servi, en 1883, à M. Bretoji pour le percement de la galerie d'essai du tunnel

sous la Manche, laquelle s'avance à 1839 mètres sous la mer.

instrument de travail et dont l'objet, on
le comprend, n'est pas de faire gagner plus
ou moins d'argent à ses promoteurs.

On voit,en tout cas,que les études de la
voie proposée ont été poussées très loin dans
les détails les plus minutieux, de manière à
ne plus laisser aucune place à l'imprévu.

C'est ce qui distingue le projet actuel des
anciens travaux de Thomé de Gamond dont
les conceptions fondées sur une connais-
sance très imparfaite de la géologie du sous-
sol du Pas-de-Calais étaient inexécutables.
En effet, dans l'esprit de Thomé de Gamond.

le tracé du tunnel ne pouvait être qu'une
ligne droite. La galerie n'eût jamais pu être
maintenue dans la couche de craie imper-
méable dont il faut, au contraire, suivre
servilement les moindres inflexions, comme
nous l'avons montré plus haut.

Une autre partie irréalisable des anciens
projets était la construction d'une gare et
d'un port d'abri avec bassins à flot sur le
banc de Varne, situé vers le milieu du par-
cours du chemin de fer sous-marin. Trans-
formé en « îlot naviforme », pour employer
les termes mêmes de l'auteur, le banc était

On a représenté la galerie de gauche en alignement droit avec le gabarit français, tandis que la galerie
dz droite est supposée en courbe, avec le gabarit anglais. On voit aussi un des boyaux de communication

servant à Vaérage et à Vmiretizn, ainsi que la galerie d'écoulement des eaux.



percé d'un puits de grand diamètre qui
eût servi d'appel d'air pour la ventilation.
Plus tard, le projet primitif fut remanié et
l'on devait installer à l'intérieur de cette
excavation une voie dont le tracé spira-
loïde partant du niveau de la voie souter-
raine eût amené les trains dans une gare
internationale installée à la surface de
l'îlot. Plusieurs projets furent également
étudiés en vue de la construction d'un port
de commerce avec rade-abri et bassins à flot

Pour qui connaît le régime des vents
et l'état si souvent démonté de la insr dans
le Pas-d?-Calais, ces idées grandioses, et
évidemment curieuses, apparaissent immé-
diatement comme tout à fait irréalisables.

Comment concevoir en effet la réalisation
même partielle du chimérique projet dressé
par Thomé de Gamond de construire en
plein Pas-de-Calais « un port-abri » pour
les navires, alors que l'établissement d'im-
menses jetées soustrait avec peine les quais
de Douvres aux fureurs des vagues?

On voit également mal un tunnel placé
dans d'aussi mauvaises conditions d'aérage
exploité avec des locomotives à vapeur. Les
gaz des foyers et l'humidité chaude eussent
rapidement rendu l'air intérieur irrespirable.
Etant donné la grande longueur du sou-
terrain, la traction par câbles était impos-
sible. Une exploitation entièrement électri-
que s'imposait donc, mais il n'y a guère plus
de dix ans que l'on est arrivé à réaliser un
matériel de traction suffisamment puissant
pour assurer un pareil service sans le secours
de la vapeur. La solution électrique permet
de reporter les usines de production du cou-
rant tout à fait en dehors du tunnel, où l'on
installera seulementquelques postesde trans-
formation occupant peu de place et ne
donnant lieu à aucun dégagement de gaz
nuisibles. Le nouveau projet répond donc,
en tous points, à toutes les exigences techni-
ques, commerciales et militaires auxquelles
il doit satisfaire pour avoir chance d'être
adopté. Il offre notamment une sécurité
absolue tout en laissant la porte ouverte à la
possibilité d'une interruption volontaire du
trafic si les nations intéressées venaient à en
reconnaître la nécessité à un moment donné.

En effet, étant donné que le courant assu-
rant la traction des trains se dirigeant vers
l'Angleterresera fourni par une usine anglaise
il suffira d'une simple manœuvre de com-
mutateur dans cette usine, pour interdire
immédiatement tout mouvement dans le
tunnel. Quelle meilleure garantie peut-on
imaginer? Et pourtant elle n'implique aucune
destruction préalable. II. Bertiiéi/tcmy.



PLAQUE DE BLINDAGE EN ACIER FORGE A LA PRESSE

Celle plaque, destinée à une tourelle du cuirassé Ilenii-IV. a donné aux essais d'excellents
résultats; aucun des trois projectiles tirés n'a pula percer entièrement.



y LES CUIRASSES
DE NOS NAVIRES DE COMBAT

Par Justin DELAVILLE

ANCIEN INGÉNIEUR DES CONSTRUCTIONS NAVALES

LES diverses guerres qui ont mis jusqu'ici
en présence des flottes cuirassées ont
fourni des renseignements quelque peu

contradictoires
en ce qui con-
cerne la valeur
défensive des
blindages.

Cependant,
toutes les ma-
rines ont conti-
nué a protéger
les lianes des
dreadnoughts
et des croiseurs
de bataille au
moyen d'un
revêtement de
plaques d'acier
dont l'épaisseur
varie suivant la
position occu-
pée par chaque
rang de blin-
dages par rap-
port aux orga-
nesvitaux qu'il
s'agit de défen-
dre contre le tir
direct des piè-
ces d'artillerie
de gros et de
moyencalibres.

Si l'on consi-
dèreun cuirassé
moderne de
30.000 tonnes,
marchant à 25
nœuds, la part
faite a l' arme-
ment. au cui-
rassementdes
flancs,dés tou-
relles principa-
les, du blockhaus, etc., représente actuelle-
ment à peu près 10.500 tonnes, c'est-à-dire
35 du tonnage. Le prix moyen de la

TEIICKCSE VEfiTICALE POUR LES BLINDAGES

tonne d'acier pour cuirassé étant d'environ
2.500 francs, la dépense totale nécessitée par
le revêtement complet d'un bitiment de pre-

mière ligne ap-
proche de 14
millions, soit
environ 15 à
20 de sa va-
leur totale.

Les efforts
des construe-
teurs et des mé-
tallurgistes se
sont donc con-
centréssurl'ob-
tention d'un
acier à blinda-
ges aussi effi-
cace que possi-
ble sous une
épaisseurquine
dépasse guère
aujourd'hui30,
35 et,excep-
tionnellement,
45 centimètres
pour les pla-
ques des tou-
relles principa-
les et pour cel-
lesqui défen-
dent la partie
centrale du na-
vire. Les cui-
rassésaméri-
cains sont dé-
fendus par des
blindages de 3:5
à 46 centimètres(Nevada.Penn-
syhania),

En effet, pour
rester dans les
limites possi-

bles en ce qui concerne le poids du cuiras-
sement, on'a restreint la défense aux parties
vitales : machines et chaudières, gros canons,



mécanismes des tourelles, soutes à munitions,
bases des cheminées, blockhaus du comman-
dant, etc. Dans un cuirassé français moderne,
le cuirassement complet n'est appliqué qu'à
la longueur comprise entre les grosses tou-
relles extrêmes,
ce qui repré-
sente environ
65à70 dela
longueur tota-
le, soit un peu
plus de 120 mè-
tres pour les
navires du type
Normandie, qui
ont 175 mètres
de bout en
bout. A l'avant
et à l'arrière,
la ceinture cui-
rassée se com-
pose d'une série
de plaques de
18 cm d'épais-
seurrégnantsur
une longueur
d'une trentai-
ne de mètres.
D'autre part,
les comparti-
ments des ma-
chines sont pro-
tégés par une
cuirasse supplé-
mentaire de 60
mètres de lon-
gueur, compo-
sée de plaques
de 18 cm, qui
sont disposées
directementau-
dessusdela
ceinture princi-
pale. Chaque
rang deplaques
a environ 2 m.
50 à 4 mètres
de hauteur. Les
tourelles sont
protégées par
des plaques de
33 à 45 cm.
Les Anglais ne
cuirassent pas les extrémités, tandis qu'en
France, on a gardé l'habitude de blinder les
navires de bout en bout, quitte à diminuer
lesépaisseurs à l'avant et à l'arrière.

Nous nous proposons d'étudier surtout,
dans cet article, les méthodes et les appa-

PRESSE HYDRAULIQUE POUR LE GABARIAGE

Au moyen de ce puissant outil on donne aux plaques les profils
intérieur et extérieur nécessaires, suivant la position que doit

occuper chacune d'elles sur les flancs du navire.

reils employés par les métallurgistes pour
fabriquer ces plaques de protection.

Au début de la marine cuirassée, la métal-
lurgie de l'acier était encore dans l'enfance,
et c'est en fer que l'on exécuta les blindages

des batteries
flottantes qui
Lombardèrent
Kinburnlorsde
la guerre de Cri-
mée.LaGloire,
notre première
frégate cuiras-
sée, était revê-
tue de plaques
deferde10cm
d épaisseur,
-fabriquées à
Saint-Chamond
de même que la
Couronne, mise
en chantier peu
de temps après
(1858-1560).
Les facultés de
résistance au
tir des canons
alors en usage
sur notre flotte
étaient relati-
vement faibles
pour ces blin-
dages de fer;
aussi,fut-on
amené à en aug-
menter succes-
sivement J'é-
paisseur. Les
plaquesavaient
20cm sur l'O-
céan, 22 cm surleRichelieu,35
cm sur le Re-
doutable, 38 surlaDévastation.
Enfin l'Amiral-
Duperré, cons-
truit en 1881,
reçut une cui-
rdssedeferdont
l'épaisseur at-
teignit lechiffre
maximum de

55 cm. qui n'a jamais été dépassé depuis.
La fabrication de l'acier avait fait, depuis

la mise à l'eau de la Gloire, des progrès suf-
fisants pour permettre aux grands maîtres de
forges spécialisésdans les blindages d'adop-
ter ce métal d'une manière définitive.



Il faudrait nommer tous les grands métal-
lurgistes du monde pour esquisser l'histoire
de la fabrication des plaques de cuirasse.
Parmi les plus connus, citons Schneider et
Marrel, en France;Vickers, Armstrong,Whit-
worth, Cammell, Firth, Brown, Beardmore,
Hadfield, en Angleterre; Carnegie, en Amé-
rique, et enfin Krupp, en Allemagne.

Le développement de la fabrication de

DISPOSITIF POUR LA TltEMPE A ÛEAU DES BLINDAGES

La plaque à tremper, chauffée d'abord à la températurevoulue, est dressée sur soit can inférieur au
centre d'un ensemble de conduitesamenant Veau sous pression, Le liquide est projeté par des trous

tnullijnes qui permettent d'arroser toute la surface du métal pour obtenir urie trempe uniforme.

l'acier à blindages est intimement lié aux
progrès dont nous avons souvent parlé dans
la Science et la Vie en ce qui concerne la pré-
parationdu métal dans des fours de dimen-
sions de plus en plus colossales. On peut
dire que l'avènement du four Martin, dont
on connsit le fonctionnement, a été le véri-
table point de départ de la préparation véri-
tablement rationnelle de l'acier à blindages.

On part, en généial, pour l'obtention d'une
plaque, d'un lingot pesant une soixantaine
de tonnes, mais dont une grande partie est
sacrifiée parce que dans la tête et dans le
pied des lingots se trouvent souvent des

soufflures et autres défauts qui nuiraient à
l'homogénéité et à la résistance du métal.
Avec les fours Martin de 35 à 60 et même
90 tonnes, dont disposent aujourd'hui les
grandes aciéries modernes, la coulée de ces
lingots est devenue relativement facile.

Quand on employait les anciens fours
Martin de 5 à 10 tonnes, il fallait réunir dans
une grande lingotière le métal de plusieurs

fours, ce qui donnait lieu à des manipula-
tions longues, difficiles et même dangereuses
dont la suppression a été un véritable pro-
grès. Une fois sorti de la lingotière, l'énorme
bloc de métal encore rouge, et dont l'épais-
seur est voisine d'un mètre, est réchauffé
puis introduit entre les cylindres d'un lami-
noir spécial, d'une solidité exceptionnelle,
commandé par une machine à vapeur de
10.000 à 12.000 chevaux. Des ponts roulants
d'aumoins 60 tonnes servent à manœuvrer
le lingot que l'on doit réchauffer plusieurs
fois dans des fours au cours de l'opération.
Les rouleaux du laminoir sont des cylindres



COULÉE D'UN LINGOT DE 9010NNES DANS UNE ACIÉRIEMARTIN

Les fours, situés à droite et à giuche, déversent leur métal en fusion dans^unepocheoscillante.

LAMINO-IR A BLINDAGES EN FONCTIONNEMENT DANS UNE USINE DU CENTRE
Le larrrinmT se tient au isolant de manœuvre, volant (,ui permet (Cobtmir ht pression désirée.



FINISSAGE D'UNE PLAQUE DE CUIRASSEMENTEN ACIER MOULÉ

Des ouvriers, armés de marteauxfonctionnant à l'air comprimé, lissent la surfacetoujours écaillante
des blindages trader obtenus par coulage dans des moules,



SCIE CIRCULAIRE SERVANT A TRAVAILLER LES PLAQUES DE BLINDAGE
(Alie photo représente le seiage d'un blindage cle

-
casemate ayant ISO millimètres d'épaisseur.

FINISSAGE A LA FRAISE D'UNE SURFACE D'ASSEMBLAGED'UN CUIRASSEMENT
Cette machine peut percer, forer et fraiser des plaques ayant jusqu'à 230 milirnètrcs d'épaisseur,



presse hydraulique d'une puissance de 8.000
à 12.000 tonnes. On considère aujourd'hui
que le laminage des lingots suffit pour obte-
nir un métal très homogène, parce qu'on
emploie de l'acier au nickel fondu dans des
fours Martin de très grande capacité, alors
qu'autrefois on cherchait à souder ensemble
des mises superposées de fer ou même de
fer et d'acier. Ce dernier mode de production
des blindages est presque partout remplacé,

RABOTEUSE A DEUX OUTILS POUR LE « DRESSAGE » DES PLAQUES

Cette machine, qui pèse plus de 200 tonnes, est une des plus puissantes que l'on ail construites
jusqu'à ce jour. Elle travaille les quatre cans et une face d'un blindage ayant 7m20 de longueur,

3m60 de largeur et 305 millimètres d'épaisseur.

à l'heure actuelle, par l'emploi de l'acier pur
au nickel ou au nickel-chrome, qui doniu
des plaques absolument homogènes.

Malgré les progrès accomplis quant à la
qualité des aciers employés, on durcit la
surface des plaques par une série d'opéra-
tions qui comporte des trempes, des cémen-
tations et des recuits successifs. La cémen-
tation consiste en une carburation superfi-
cielle de l'acier que l'on met au contact, à
température élevée, avec des corps solides
ou avec des gaz susceptibles d'abandonner
dans le métal une quantité de carbone régu-
lièrement décroissante, depuis la face avant
jusqu'à l'intérieur de la masse. Le procédé

de cémentation inventé par M. Harvey,
et mis au point par les usines américaines
Carnegie, a été l'objet de nombreuses licences
Il consiste à installer la plaque laminée sur
un lit de sable ou d'argile desséchées dans une
sorte de boîte en briques réfractaires cons-
truite sur la sole d'un four à réchauffer. La
couche de sable enveloppe latéralement la
plaque, sans affleurer tout à fait jusqu'à sa
surface supérieure, qui émerge ainsi au-

dessus du sable. La plaque est recouverte
d'une couche de charbon de cémentation.
épaisse d'environ 40 centimètres, que l'on
tasse soigneusement dans la boîte et sur
laquelle on étend un nouveau lit de sable de
5 centimètres, sur lequel repose la couche de
briques réfractaires qui forme le couvercle de
la boîte et qui empêche ainsi l'accès de l'air
dans la boîte en comprimant le lit de charbon.

L'usine Kn;pp a fait breveter un procédé
de cémentation gazeuse dans lequel le char-
bon solide est remplacé par des gaz carburés
que l'oi fait agir au contact de la surface
à durcir. Ces gaz, en se décomposant, aban-
donnent des particules de carbone qui pénè-



trent ainsi graduellement dans le métal.
Pour cémenter une plaque de 30 centimè-

tres au carbone solide, on pousse généra-
lement la carburation jusqu'à une profon-
deur de 75 millimètres et on continue le
chauffage pendant cinq jours consécutifs. Il
faut compter, en outre, deux jours entiers
de chauffage préalable et ininterrompupour
amener le four à la température suffisante
pour permettre l'introduction de la plaque.

Dans ces conditions, en partant d'une

MACHINE A MEULER ACTIONNÉE PAR UNE COMMANDE ÉLECTRIQUE

Pour entamer les plaques d'acier liarveyé ettrempé il faut recourir à une meule dé corindon montée sur
un arbre horizontal. On peut ainsi planer le bord d'une plaque de 250 millimètres d'épaisseur.

plaque d'acier contenant 35 de carbone,
on lui fait absorber un supplément d'environ
10 de carbone dans sa partie superficielle
et la teneur va graduellement en décroissant
vers l'intérieur, jusqu'à la profondeur de
75 millimètres au delà de laquelle on ne
trouve plus trace de carbone absorbé.

Au bout des cinq jours de chauffe, on
laisse tomber le feu, on soulève la voûte du
four au moyen d'un pont tournant de grande
puissance, et on dégage la plaque pour la
laisser refroidir graduellement à l'air.

Il est important de ne pas enlever subite-
ment le charbon de cémentation qui recouvre
la plaque; on attend pour procéder à cette
opération que le métal soit revenu au rouge

sombre, car, sans cela, on risquerait de le
voir se fendiller sur toute sa longueur.

Une fois laplaque complètement sortie
du four à cémenter, on la redresse à la presse
pour rectifier les déformations qu'elle aurait
pu subir pendant le durcissement. On la
remet ensuite dans un four et on la chauffe
très lentement, afin de pouvoir ensuite durcir
encore la face carburée en lui faisant subir une
trempe spéciale par aspersion d'eau froide.
- La surface ainsi traitée prend une dureté

telle qu'elle devient inattaquable à l'outil
le plus puissant,de sorte qu'il est impossible
d'en modifier la forme ou de la travailler
après trempe, sans lui faire subir un recuit
suivi plus tard d'une nouvelle trempe.

On a imaginé pour le trempage des plaques
des dispositifs spéciaux différents de ceux qui
servent dans le cas de la fabrication des
canons. Les fosses de trempe dans lesquelles
on immerge les tubes des grosses pièces
sont ici inutiles, puisque les plaques n'ont
guère au maximum que 4 mètres de hauteur.
Le dispositif adopté par les aciéries de Saint-
Chamond consiste à dresser la plaque chauf-
fée au rouge devant un système de tuyauterie
qui permet d'asperger d'eau simultanément



toute la surface à traiter. On évite ainsi les
différences de dureté et les efforts internes
qui peuvent faire taper la plaque pendant
l'opération, c'est-à-dire la faire se fendre en
fragments plus ou moins nombreux. La
fabrication des blindages par cémentation
et trempe oblige les construcleurs à leur
donner d'avance
les profils anté-
rieur et posté-
rieur qu'ils doi-
ventprésenter
pour s'adapter
convenablement
aux formes du
navire. Cetteopé-
ration, qui s'ap-
pelle1egnbariaget,
c'est-à-dire mise
au gabarit, s'ac-
complit en sou-
mettant le blin-
dage à l'action
d'unepressetrès
puissante qui le
force à épouser

,le profil d'une
matrice métalli-
que préparée à
l'avance. Les
presses àgaba-
rier,qui sont d'é-
normes outils pe-
sant de 600 à
1.000 tonnes,
sont desservies
pardespontsrou-

-lants de 60 à 150
tonnes permet-
tant une manu-
tention suffisam-
mentfacileet ra-
pidedes éléments
de cuirasse.

Le procédé
Harvey continue
à êtreemployé
concurremment
avec celui de

ASPECT D'UNE PLAQUED'ACIER SCHNEIDER APRÈSESSAI
Les obus de 55 kilogrammes,qui ont tous porté sur lapartie
gauche du blindage, n'ont produit que des exfoliations, sans

réussir à percer le métal.

Krupp, imaginé dans le but de prévenir la
formation des fentes dans le métal.

La méthode consiste à faire subir à celui-ci
une cémentation gazeuse suivie d'une série
de deux trempes et de deux recuits succes-
sifs, effectués à des températures rigouru,
sement déterminées, mais variables suivant
la nature de l'acier employé. D'ailleurs, la
plupart des fabricants de blindages sont
parvenus à améliorer les procédés de cémen-

tation, de manièreàéliminer presque tota-
lement le risque des fentes, en prenant cer-
taines précautions et en employant des
procédés analogues à ceux qui ont été bre-
vetés par lamaison iia::•!».Certaines usines,
notamment Saint-Ciu. rwl, ont même cru
pouvoir supprimer toute cémentation.

Etantdonnéle
formidable outil-
]age métallurgi-
que que néces-
site ]a prépara-
tion des cuirasses,
on conçoit quele
nombre des éta-
blissements sus-
ceptibles d'entre-
prendre cette fa-
bricationsoit for-
cémentlimité.On
a pu, depuis le
début dela guer-
re, installer de
puissantes usines
pour la produc-
tion des obus de
tous calibres,
nmisonn'agu,:re
pu Augmenter le
nombre des usi-
nes à blindages.
D'ailleurs, même
si la chose eût
été possible au
pointde vue mé-
tallurgique,on se
serait heurté à
une autre diffi-
culté, carles blin-
dages doivent su-
bir une série de
travauxtrèscom-
pliqués consis-
tant à les raboter,
à percer les trous
de fixation, à
meuler les surfa-
ces restées sou-
vent par trop

rugueuses, à scier de longueur les plaques
qui n'ont pas les dimensions voulues, etc.

Ce travail, qui s'appelle le finissage, exige
l'emploi d'outils de puissance et de dimen-
sions tout à fait exceptionnelles dont la
construction et la mise en place demandent
des années. Un atelier de ce genre doit mesu-
rer au minimum 50 mètres de large sur 200
mètres de long et être desservi par une bat-
terie de ponts roulants de 50à 150 tonnes;









à peine prévoir la puissance
On disposera pour l'arme-
ment et la défense de ce
minotaure"d'environ21.000
tonnes de canons et de cui-
rassement, ce qui permettra
de protéger les fonds par des
plaques d'un acier très ré-
sistant. On complétera ainsi
efficacement les mesures pri-
ses contre les mines et les
torpilles, mesures qui con-
sistent surtout dans l'adop-
tion d'une double coque ré-
gnant de bout en bout et
d'un compartimentage inté-
rieur très complet. Etant
donné le tonnage actuel des
grands paquebots, il n'y a
rien d'extraordinaire à pré-
voir dans un avenir pro-
chain le superdreadnought
de 60.000 tonnes, puisque
les transatlantiques d'un
tonnage supérieur à 45.000
tonnes sont déjà relative-
ment nombreux.

Bien plus effrayant en-
core pour nos budgets fu-
turs est le prix de revient
probable d'un pareil mons-
tre, qui ne sera sans doute
pas très éloigné de 150 mil-
lions. Et cela ne sera pas
trop cher si nous pouvons
acquérir à ce prix l'assu-
rance dela sécuritéde notre
commerce maritime.

Les navires de la marine
commerciale ne peuvent
naviguer dans toutes les
mers que s'ils se sentent
appuyés et protégés par une
puissante flotte de guerre.
De même nos ports ne res-
teront ouverts à l'accès
des navires qui nous ravi-
taillent en temps de guerre
que si l'ennemi est retenu
sur ses propres côtes par
la crainte d'un engagement
défavorable avec des cui-
rassés de combat plus forts
que les siens. Cela ne veut
pas dire que l'on doive sup-
primer les unités moins
fortes dont l'utilité est de
plus en plus démontrée.

JrSTIX DEI.AVILLE.
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/,» LE DUEL -
ENTRE L'ÉLECTRICITÉ ET LA VAPEUR

SUR LES VOIES FERRÉES

Par Luigi FERTUCCI
INGÉNIEUR HONORAIRE DES CHEMINS DE FER SUISSES



perte de combustible importante. Les pro-
duits de la combustion de la houille salissent
les villes ainsi que le matériel et pénètrent
jusque dans les voitures des trains où ils
sont une gêne pour les voyageurs.Enfin,
l'exploitation des tunnels au moyen de la
traction mécanique est un problème qui n'a
jamais pu recevoir une solution satisfaisante
avant l'adoption des locomotives électriques.

La traversée des longs souterrains par-

LOCOMOTIVE ÉLECTIMQUEDOUBLE A MARCHANDISESDU NORFOLK &WESTERN RAILROAD (E.-U.)
Cette machine développe en tout près de 4.000 chevaux; elle est représentée sur la photographie au
moment où elle descend la rampe d'EU.hurn en retenant le train l'utirr, sans le secours des freins, par
le seul moyen de la récupération électrique, qui renvoie dans la ligne le courantproduitpar les moteurs

fonctionnanl ici comme dynamos génératrices.

courup par des locomotives à vapeur, tels que
le Mont-Cenis, l'Arlberg et leSaint-Gotliard,
est très pénible pour le personnel comme pour
les voyageurs. Il en est tout autrement pour
le Simplon et le Lœtschherg, où les trains sont
remorqués électriquement. En Italie, l'im-
possibilité de ventilerconvenablement le tun-
nel deGiovi, sur la ligne de Gênes à Alexan-
drie, a obligé le gouvernement italien à
électrifier cette importante voie ferrée, dont
le débit a ainsi pu être en même temps
augmenté dans de fortes proportions.

L'administration des Chemins de ferfédé-
raux suisses a adopté la même solution pour
la ligne du Gothard qui a un profil très

accidenté et dont la capacité de transport
était devenue insuffisante,malgré l'emploi de
locomotives à vapeur d'une puissance excep-
tionnelle. La température, déjà naturelle-
ment élevée, même dans 'les tunnels de
faîtes, est encore augmentée par la circu-
lation des trains ordinaires, grâce aux
foyers des machines et à l'abondant déga-
gement de vapeur auquel ces dernières
donnent lieu. Il n'est pas jusqu'aux bâti-

ments et aux ouvrages d'art métalliques des
voies ferrées dont l'aspect, la solidité et la
durée ne bénéficient de la suppression de la

vapeur et de la fumée sur les lignes électri-
fiées. Et cela se conçoit aisément.

Le locomoteur électrique constitue le seul
engin de remorque à prévoir pour l'exploita-
tion du tunnel sous la Manche, dont la lon-
gueur dépassera GO kilomètres, car l'emploi
de la vapeur rendrait la ventilation des deux
souterrains projetés tout à fait impossibk.

La présence des dépôts de locomotives à
proximité du centre des villes est une gêne
considérable pour les habitants. D'ailleurs,
les machines en stationnement dans les gares



dégagent également une quantité de
fumée considérable, inconvénient qui
disparaît entièrement avec l'électrifi-
cation. Le nouveau mode de traction
s'imposera donc après la guerre aux
plus récalcitrants de ses détracteurs
actuels, quand il s'agira de réaliser
les économies rendues nécessaires par
la rareté et par le prix de plus en plus
élevé des combutibles minéraux.

La locomotive, même munie d'ap-
pareils de surchauffe de la vapeur et
de réchauffage de l'eau d'alimentation,
est une machine dont le rendement
mécanique ne restitue qu'une faible
partie des calories dépensées dans le
foyer. D'autre part, pour remorquer
un train ayant une durée de trajet de
trois heures, il faut préparer une ma-
chine longtemps à l'avance et dé-
penser inutilement de ce fait une
certaine quantité de charbon, du bois
d'allumage, etc. C'est donc gâcher du
combustible que) de l'employer ainsi.

Au contraire, dans les grandes
centrales électriques alimentées à la
houille, on peut brûler du charbon
de qualité inférieure dans les foyers
mécaniques de chaudières très puis-
santes fonctionnant à haute pression,
avec un personnel très réduit. L'élec-
tricité est produite par des dynamos
ou par des alternateurs débitant jus-
qu'à 75.000 kilowatts, actionnés par
des turbines, dont le rendement ther-
mique atteint 21 %, c'est-à-dire en-
viron le triple de celui des locomoti-
ves àvapeur, bien que ces dernières
ne puissent brûler que du combusti-
ble de choix. En effet, tous les essais
que l'on a faits pour utiliser des me-
nus ou des houilles maigres sur les
lignes exploitées à la vapeur ont
invariablement donné de mauvais
résultats par suite du faible pouvoir
calorifique du combustible. D'autre
part, l'emploi des menus a pour résul-
tat une projection abondante d'escar-
billes enflammées qui, sortant par les
cheminées, occasionnent de nombreux
incendies donnant lieu à des indem-
nités très élevées aux riverains. Avec
ces houilles boa marché, les chaudiè-
res produisent peu de vapeur et les
trainsrestent- en détresse sur les ram-
pes, et, linalement,les compagnie ont
à payer fréquemment des indemnités
de retard aux voyageurs ou aux expé-
diteurs de marchandises. On estime



qu'une tonne de houille
moyenne, brûlée dans une
stationcentrale,pî ut faire
parcourir à un train élec-
trique une distance dou-
ble de celle que lui ferait
franchircette même quan-
tité de charbon brûlée
dans une locomotive à
vapeur chargée de le re-
morquer. L'utilisation de
la traction électrique se
combine donc merveilleu-
sement avec les efforts
qu'il faudra faire après la
guerre pour l'obtention
de la force motrice à bon
marché. Le courant néces-
saire sera fourni soit par
des usines hydro-électri-
ques, comme dans les
Alpes et dans les Pyré-
nées, en Suisse, en Nor-
vège et en Italie, soit par
des centrales à vapeur
de grande puissance éta-
blies au centre des bassins
houillers ou dans les ports
d'importation des char-
bons étrangers, voire mê-
me par les gaz autrefois
perdus des cokeries, des
hauts fourneaux et des
aciéries. On peut très bien
concevoir que des pays
presque totalement dé-
pourvus de forces hy-
drauliques naturelles,
comme la Belgique, par
exemple, pourront cepen-
dant électrifier leur ré-
seau ferré principal dans
de très bonnes conditions,
en installant de puissan-
tes centrales électriques
dans des districts houil-
lers tels que le pays de
Liège, la Campine, le
Borinage, etc., sur le car-
reau mêmedes mines. Le
prix de revient du che-
val-an électrique produit
pardes turbo-alternateurs
de 75.000 kilowattssera
tout à fait comparable à
celui que permet d'obte-
nir sans grands frais l'uti-
lisation des chutes d'eau.

Les variations de tem-



pérature causées par les allumages et les
extinctions fréquentes des feux dans les
foyers de cuivre des locomotives sont
une cause d'usure rapide qui s'étend à
la chaudière tout entière. Les pièces ani-
mées de mouvements alternatifs, telles
que bielles, pistons, etc., s'usent très vite.
Au contraire, dans les locomoteurs élec-
triques, toujourstenus propres grâce à
l'absence de poussière et de fumée, les frais
d'entretien et de réparations ne représentent
guère qu'un tiers de ceux qu'occasionnent
nos„ Pacifia les pus perfectionnées !.

MOTEURS WESTINGHOUSEDE 2.000 CHEVAUX, AVEC TRANSMISSIONPAR BIELLE
Ce système, appliqué par le Pennsylvania Railroad, permet remploi de gros moteurs uniques surélevés
et donne aux machines une stabilité sur la voie supérieure à celle des locomotives à transmissionpar

pignons et engrenages, dont le mécanisme est forcément plus surbaissé.

Le personnel de conduite d'un train élec-
trique peut être réduit au minimum par la
suppression du chauffeur,et le même méca-
nicien peut conduire plusieurs locomoteurs
électriques, grâce aux accouplements qui
permettent de brancher leurs divers méca-
nismes sur un seul appareil contrôleur porté
par le tracteur de tête. Le wattman, posté
dans une cabine fermée, quoique bien ventilée
peut se tenir, à son choix, assis ou debout;
et il n'est jamais soumis aux trépidations ni
aux secousses qui causentà nos mécaniciens
de si graves maladies professionnelles telles
que varices, phlébites, etc. Le travail si
pénible du chauffeur est supprimé, car on
n'est plus dans l'obligation de lancer, toutes
les trois minutes, comme sur nos trains

rapides, de lourdes pelletées de combustible
au fond d'un foyer quelquefois long de plu-
sieurs mètres et toujours incandescent.

Le locomoteur électrique est toujours prêt
à fonctionner, et son emploi fait gagner un
temps considérable par la suppression du
remplissage des tenders, de l'allumage des
foyers, du décrassage des grilles et des cen-
driers, des passages aux ponts tournants. On
peut ainsi augmenter notablement la capa-
cité et le rendement des stations et dès lignes.
Dans les gares de formation et de triage des
trains, on obtient des manœuvres beaucoup

plus rapides et beaucoup plus faciles avec
un locomoteur qu'avec une locomotive.

Le nombre desdétresses des trains à
vapeur est relativement élevé, car il faut
souvent différer en route des machines dont
une boîte d'essieu est chaude, qui ont une
fuite sérieuse au faisceau tubulaire, ou enfin
qui, pour une cause quelconque, ne peuvent
continuer à assurer dans de bonnes condi-
tions la remorque de leur train. Sur les voies
électriques, les pannes sont beaucoup plus
rares, même pendant l'hiver, car la gelée
favorise le refroidissement et la ventilation
des moteurs, tandis qu'elle occasionne fré-
quemment des ruptures d'essieux ou de pla-
ques de foyers sur les machines à vapeur.

Grâce au groupement sut Un même châssis



ASPECT FUMEUX D'UN STATIONNEMENT DE LOCOMOTIVES A VAPEUR
L'air est obscurci fi empesté par les dégagements fuligineux des foyers, les fuites de vapeur, el tout

le voisinage souffre de l'haleine nauséabonde des machines.

GRANDE REMISE, AVEC TRANSBORDEUR, POUR LOCOMOTIVES ÉLECTRIQUES.

On remarquera ici la propreté méticuleuse de ce garage, propreté qui contraste avec l'atmosphère,
empuantie des dépôts de locomotives à vapeur.



TRANSPORT DE COURANT AÉRIEN PAR LIGNES CATÉNAIRES SIMPLES, POUR DOUBLE VOIE

de plusieurs moteurs de grande puissance,
on a pu construire des tracteurs électriques
capables de développerde 2.500 à 3.000 che-
vaux et réaliser des efforts de remorque de
70.000 kilogrammes au crochet. La suppres-
sion des grands tenders, qui pèsent plus de
100 tonnes en charge, constitue un avantage
important au point de vue du rendement.
De plus, on peut utiliser pour l'adhérencedes
roues motrices environ le tiers du poids
total d'un tracteur, alors que, sur une loco-
motive à vapeur, ce rapport ne dépasse pas
25 On applique aux trains électriques, sur

les longues pentes, un système de freinage
très ingénieux et très commode, qui consiste
à faire tourner les dynamos sous l'actian des
roues motrices et à renvoyer dans la ligne
d'alimentation le courant ainsi produit.

On peut tout au plus reprocher aux voies
électriques d'être d'un entretien assez dis-
pendieux, notamment aux environs des
gares, par suite de l'accélération de la vitesse
des trains et de leur freinage rapide et ausiii
a cause de l'abaissement du centre de gravité
du matériel moteur. Il est vrai que, d'autre
part, ce dernier n'exerce pas sur les divers
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rienne caténai-
re. Le troisième
rail est surtout
employé pour
transporter les
courants con-
tinus à 1.200
volts le long
de lignes de
banlieue cour-
tes absorbant
des quantités
d'ampères très
importantes.
Le rail de dis-
tribution en
acier est monté
extérieurement
par rapport à
ceux de lavoie
courante, sur
des isolateurs
de grès ou de
porcelaine vi-
trifiée. Les lo-
comoteurs s'a-
limentent au
moyen de sa-
bots métalli-
ques à ressort
qui frottent la
surface supé-
rieure ou la face CABINE DE COMMANDE D'UNE LOCOMOTIVE ÉLECTRIQUE

inférieuredu
rail. Ce système
n'est pas com-
patible avec les
grandes vites-
ses, réalisables
aveclessuspen-
sions aériennes
caténaires qui
permettent de
franchir sansralentir les
courbes et les
aiguillages.

Dans les li-
gnes caténaires
simples, le fil
conducteur, en
forme de 8,
tendu avec une
flèche mini-
mum, est sus-
pendu tous les
cinq ou six mè-
tres par des
pendules d'a-
cier ou de bron-
ze siliceux sup-
portés eux-mê-
mes par uncâ-
ble porteur à
forte flèche.
soutenu de loin

LOCOMOTIVE ÉLECTRIQUE A VOYAGEURS CIRCULANT SUR LA LIGNE DU Snfl'LON,



en loin par des isolateurs montés sur
des consoles. La portée du êâble-support
varie de 50 à 100 mètres; il importe que le
fil conducteur ne s'écarte pas sensiblement
de la position moyennedans le plan horizon-
tal, tout en présentant une certaine flexi-
bilité dans le sens vertical. On le maintient
donc soit par des anti-balançants, soit par
des supports ou pendules doubles fixés à deux

MOTEURS D'UNE LOCOMOTIVE AVEC PIGNONS ET ENGRENAGE ACTIONNANT UN FAUX ESSIEU
Ce système, qui semble préférable à la commande par manivelles et bielles pour les locomoteursà
marchandises, exige une grande perfection dans Vexécution et l'emploi de métaux de choix afin d'em-

pêcher l'usure rapide des organes.

câbles porteurs. En courbe, on fait usage
de fils de tension souples vers la convexité
et d'anti-balançants vers la concavité.

La suspension caténaire double comprend
essentiellement un câble conducteur sup-
1 orlé par des pendules courts et nombreux
1 ouvant glisser au moyen d'œiHets sur un
fil porteur auxiliaire. Ce dernier est lui-
même soutenu par des pendules reliés à un
câble porteur principal, à forte flèche.

Les perches a galets employées comme or-
ganes de prise decourant sur nos lignes de
tramways sont remplacées ici par des antcn-

nes et par des archets ou mieux encore par
des appareils à pantographes articulés.

On peut, avec les pantographes, capter des
courants de 15.000 et 20.000 volts, grâce à
l'isolement de la base, qui est montée sur le
toit des locomoteurs au moyen d'isolateurs
accordéons ou à cloches multiples.
Les maisons Westiaghouse, Œrlikon,

Brown Boveri, Thomson Houston, Schnei-

der, ainsi que la Société Alsacienne de cons-
tructions mécaniques et la Société de Jeu-
mont ont fait faire de grands progrès à la
traction électriqueen étudiant avec soin tous
les problèmes que soulève la réalisation de
moteurs puissants capables de lutter avec
les plus fortes locomotives compound à
vapeur des systèmes Mallet, Vauclain, etc.

Les premières locomotives électriques
n'étaient en réalité que des automotrices
agrandies mvis munies de moteurs bas et
mal suspendus On n'a pu obtenir de la

itesse et d. la puissance qu'en faisant com-



TRAIN DE MINERAI EN TRIPLE TRACTION GRAVISSANT UNE RAMPE

Cette photographie prise aux Etats-Unis fait ressortir la complication et le prix élevé du transport
des minrais avec la traction à vapeur.

TRAIN DE MARCHANDISES MONTANT LA RAMPE DE GIOVI (ITALIE)
Ce train, pesant 41S tonnes, est remorqué à la vitesse de 45 kilomètres il l'heure, sur une rampe de

35 milimèircs par mètre, grâce à l'emploi de locomoteurs triphasés développant t.000 chevaux,



mander les essieux couplés par les moteurs
électriques au moyen de bielles intermédiaires
simples ou triangulaires. On a eu également
recours à des locomotives articulées et
doubles, à essieux moteurs multiples, avec
ou sans essieux porteurs aux extrémités.

D'autres constructeurs ont adopté des
transmissions comportant un ou deux pi-
gnons avec engrenages, ou bien ont com-
biné la transmission par bielles simples ou
doubles avec l'emploi de jeux d'engrenages.

Les plus grandes installations de traction
électrique sur les grandes lignes se trouvent

CARTE DES LIGNES DU RÉSEAU DU MIDI EXPLOITÉES ÉLECTRIQUEMENT

actuellement en Amérique, notamment sur
le Pennsylvania Iiailroad, sur le New-York-
New-IIaven & Hartford, etc. Le chemin de
fer du Midi français a fait du nouveau mode
de traction une étude très complète en vue
de l'exploitation des futures lignes trans-
pyrénéennes franco-espagnoles, et l'on peut
se rendre compte, d'après notre carte, de
l'ampleur de ses recherches à ce sujet.
L'Italie du Nord, la Suède et la Norvège
offrent également des exemples d'exploita-
tions électriques très développées, mais
aucun projet en cours d'exécution ni aucune
application existante ne présente l'intérêt
qu'offre le projet grandiose étudié par l'ad-
ministration des Chemins de fer fédéraux
suisses, en vue de l'électrification complète
de leur réseau. La puissance des stations

centrales prévue pour l'alimentation des
chemins de fer suisses représente un total
de 450.000 à 550.000 chevaux, mesurés à
l'urhre des turbines. Pour la seule ligno du
Saint-Goihard. longuede'223 kilomètres, de
Luccrne à Chiasso, le prix total des nou-
vellesinstallations est estimé à plus de G7 mil-
lions, en prévoyant l'emploi du courant
monophasé d'environ quinze périodes, ayant
sur le fil d'alimentation une tension d'envi-
ron 15.000 volts. Les ingénieurs suisses esti-
ment que le prix de la traction, qui variait
de 88 à 94 centimes par tonne kilométrique

brute, avec l'ancien service à vapeur, pourra
tre abaissé à 70 centimes, grâce à la trans-
formation projetée. Il est certain que l'exem-
ple donné par les chemins de fer fédéraux
sera suivi par tous les réseaux qui disposent
de chutes d'eau situées sur le parcours de
leur ligne et également par ceux qui desser-
vent des districts voisins de bassins houillers.
ou de centres métallurgiquesimportants.

En France un large avenir est ouvert à
l'exploitation électrique au voisinage des
Aines et des Pyrénées dans le Massif Central,
dans nos départements voisins des mines du
Nord, du Pas-de-Calais, du Centré et du
Midi et aussi dans les provinces qui forment
l'hinterland des grands ports d'importa-
tion des houilles étrangères.

Luigui FERTUCq,

,..





LA REPRODUCTION MÉCANIQUE

DU MOUVEMENT DE LA HOULE

ParG.RUSSO

COLONEL DU GÉNIE NAVAL ITALIEN

MEMBRE DE L'ASSOCIATION TECHNIQUE MARITIME FRANÇAISE

LFI colonel G. Russo s'est signalé, il y a quelques mois, à Vattention du monde maritime,
par une invention curieuse autant que très ingénieuse, qui ne peut manquer de faire
progresser Vétude expérimentale du roulis des navires sur houle, dont une autre de

ses inventions, celle du navipendule. fut jadis, à proprement parler, l'initiatrice. Grand ami
de notre pays, le colonel Russo est très connu dans lescerclesmaritimesfrançais oùiljouit
depuis de longues années d'une haute sympathie. Nonobstant les fonctions importantes et
absorbantes qu'il remplit actuellement à Vamirauté italienne, le colonel Russo a bien voulu,
avec un empressement et une bienveillance dont nous lui sommes très reconnaissants, écrire
spécialement pour les lecteurs de « La Science et la Vie », l'intéressant article qu'on va lire:
LES personnes qui ont voyagé sur mer

savent combien sont désagréables les
mouvements du roulis des navires. Le

roulis est, en effet, la cause principale du
mal de mer; or, ce mal, que
ceux qui n'en ont pas souf-
fert s'obstinent à classer dans
la catégorie des malaises bé-
nins, transforme,pour nombre
de personnes que leurs occu-
pations ou leur plaisircondui-
sent à emprunter souvent la
voie des eaux, la moindre
traverséeen un véritable mar-
tyre qui les laisse encore plu-
sieurs jours délabrés. La ré-
pétition à courts intervalles
de pareils désordres entraîne
souvent des troubles fonc-
tionnels si graves que celui
qui en est atteint se voit
obligé de s'interdire complè-
tement les voyages sur mer.

Mais la question du roulis
a d'autres conséquences et
inconvénients que ces ma-
laises physiologiques. Sur les
navires de guerre, par exem-
ple,le pointage correct de l'ar-

L'INGÉNIEUR ITALIEN RUSSO

tillerie, par un fort roulis, devient très difficile
et le pourcentage des coups au but est incer-
tain. Il est donc très important pour ces
bâtiments de posséder ce que las ingénieurs
du génie maritime et d'artillerieIl navale
appellent une bonne stabilité de plate-forme,

c'est-à-dire la faculté d'annihiler le plus pos-
sible, par mer agitée, les oscillations trans-
versales engendrées par le roulis.

Pour les navires modernes dépourvus de
la lourde mâture des voiliers
et des anciens mâts militaires
à tourelles, le roulis est dû
presque exclusivement aux
ondulations de la mer, c'est-
à-dire à la houle. Mais celle-
ci n'affecte pas tous les bâ-
timents au même degré et de
la même façon, et c'est avec
raison que l'on dit que cha-
que bateau présente une
physionomie particulière sui-
vant sa manière de se com-
porter par mer houleuse.

Imaginons plusieurs types
de bâtiments de différents
tonnagescomposantune esca-
dre et naviguant de conserve
à la même vitesse. Les con-
ditions de la mer sont égales
pour tous; chacun d'eux, ce-
pendant, subit différemment
les effets des vagues. Celui-ci
s'avance, majestueux, indif-
férent et, sur ses flancs puis-

sants, les lames se brisent, rageuses et écu-
mantes, comme sur un écueil; celui-là
oscille avec grâce et élégance, s'inclinant

• de droite à gauche avec ampleur. Un troi-
sième, au contraire, n'atteint pas de grands
angles d'inclinaison, ne se couche pas sur







pagation du profil houleux. Si la houle donne
l'impression de se déplacer c'est que son
profil ondulé — qui représente une figure
analogue à celle dessinée par une corde en
vibration, figure dite trocho'ide — change
continuellement, les creux venant réguliè-
rement se superposeraux crêtes et vice versa.Maisl'agita-
tion n'est pas
seulement su-
perficielle : un
corps flottant
entre deux
eaux décrit éga-
lementun mou-
vement orbi-
taire; seule-
ment l'ampli-
tude de cette
orbiteestmoin-
dre, car elle dé-
croît avec la
profondeur: à
50 mètres au-
dessous d'une
vague de 3 mè-
tres de haut,
les oscillations
ne sont plus
que de 3 centi-
mètres environ.

Ceci étant
bien compris,
considérons,
dans une masse
liquide au re-
pos, un volume
d'eau supposé
limité par des
surfaces planes
assemblées de'
manière à re-
présenter le pa-
rallélépipède
ABCDEFGII
(fig.1p.443).
Subdivisons
alors ce solide
imaginaire en
cinq rangées
superposées de
chacune 12 pe-
tits prismes rec-
tangles et sup-

VUE D'ENSEMBLE DU NAVIPENDULE ET DE L'APPAREIL
REPRODUISANT MÉCANIQUEMENT LA HOULE

On distingue au premier plan la tige du pendule avec ses deux
poids, ses lames roulant sur la plate-forme d'appui et le taquet
frottant sur la sangle. La grande tige portant la plaque repré-
sente la normale à la houle. Un moteur électrique fournit
Vénergie nécessaire au mouvement, lequel est transmis par un
système de trois roues dentées dont la vitesse de rotation, uni-
forme pour les trois, peut être ralentie ou augmentée dans de
grandes limites de manière à faire varier à volonté Fampli-

tude et la période du mouvement houleux artificiel.

posons que les 78 points d'intersection des
plans verticaux et horizontaux sur la face
ADHE soient autant de particules ou de
molécules d'eau au repos. Le but de notre
hypothèse est de nous rendre compte des

mouvements que ces particules ou molécules
vont prendre dans une houle régulière.

Le vent s'élève, la surface de l'eau se crible
de petits gouffres dont le nombre va conti-
nuellement croissant, offrant à l'air en mou-
vement de plus en plus de prise; les molé-
cules d'eau de la couche superficielle (pre-

mière rangée
supérieure ho-
rizontale) com-
mencent, sous
la poussée du
vent, à décrire
un mouvement
orbitaireplus
ou moins régu-
lier qui vas'am-
plifiant. Ce
mouvement
n'est pas sans
influencer la
couche de mo-
lécules du des-
sous (deuxième
rangée horizon-
tale), puisque,
pour s'exécu-
ter, il doit les
refouler; àleur
tour,elles en-
trent donc en
danse, mais, se
trouvant entre
deuxeaux, elles
sont compri-
mées et ne peu-
vent, par suite,
se mouvoir aus-
si librement:
leurs orbites
sont donc plus
petites. L'agi-
tation de la sur-
face gagnant
ainsi,de proche
en proche, mais
instantané-
ment, en pro-
fondeur, les mo-
lécules des troi-
sième, quatriè-
me, cinquième
et sixième cou-
ches partici-

pent au mouvement général, mais à un
degré d'autant moindre qu'elles supportent
un poids plus considérable d'eau.

Maintenant le vent est tombé, et nous
savons que Ips mouvements désordonnés des



vogues se sont régularisés pour donner nais-
sance à la houle. Les orbites décrites par
les particules d'eau sont donc aussi de plus
en plus régulières, à tel point que nous pou-
vons les représenter par des cercles dont le
diamètre est le même dans chaque rangée ou
couche,mais décroît avec la profondeur(fig. 2

p. 444). Si, maintenant, nous marquons
par des points les positions relatives oc-
cupées au même instant par toutes les par-
ticules d'une même couche horizontale sur
leurs orbites — à supposer que nous les
connaissions — puis que nous joignions tous
ces points par une ligne sinusoïdale, ou
mieux troclioïdaïe. nous obtiendrons évidem-

VOLUME D'EAU ISOLÉ PAR LA PENSÉE D'UNE MASSE LIQUIDE ENVIRONNANTE ET COMPOSÉE DE
60 PRISMES RECTANGLES ÉGAUX, SUPERPOSÉS SUIVANT LE PARALLÉLÉLIPÈDE ABCDEFGH.

ment la représentation graphique du profil
ondulé de la houle et des profils correspon-
dant aux oscillations qui se manifestent dans
la profondeur du volume d'eau considéré.
Sur la figure 2, ces profils sont représentés
par des lignes trochoïdales en trait plein.
En fait, on ne connaît évidemment pas la
position d'une molécule sur son orbite,
puisqu'on ne saurait suivre une molécule
donnée dans son mouvement, mais comme
on sait: 1°que toute molécule superficielle
est obligée de décrire une orbite de diamètre
égal à la hauteur de la vague (comme il appa-
raît bien de la construction de la figure 2 —
première couche horizontale), puisque, en
haut de cette orbite, elle correspond au
sommet de la crête et, en bas, au creux de
la vague, et que, par suite, toutes 1 s orbites
ont la même amplitude que celle des oscilla-
tions correspondant aux diverses profon-
deurs ; 2e comme on connaît le rapport d2

l'amplitude des oscillations à la profondeur
d'eau pour une vague de hauteur donnée, il
n'est pas difficile de trouver et les diamètres
des différentes orbites qu'il faut tracer, et
les points par lesquels tous lesprofils tro-
choïdaux correspondant à la vague que l'on
veut reproduire en réduction coupent ces
orbites. Maintenant, il est évident que si
nous représentons par d'autres points les
positions diamétralement opposées des mo-
lécules liquides sur leurs orbites, puis que
nous joignions, comme nous l'avons fait
tout à l'heure, tous ces points dans chaque
rangée horizontale, mais cette fois par des
lignes pointillées, nous obtiendrons la re-

présentation graphique des profils qui se
substitueront aux premiers quand un creuxaurasuccédéàlacrêteprimitive.

Les considérations, appuyéesde la figure 2,
qui précèdent, permettent de se rendre comp-
te des modifications de forme prises par les
plans horizontaux imaginaires dont nous
avons coupé la profondeur de notre volume
d'eau de forme parallélépipédique. Il n'est
pas plus difficile de montrer graphiquement
les variations de profil des plans imaginaires
verticaux qui nous ont servi, avec les pre-
miers, à subdiviser ledit volume en 60 pris-
mes rectangles égaux. Il suffit pour cela de
joindre verticalement tous les points cor-
respondantauxlignes trochoïdales en trait
plein et tous les points correspondant aux
lignes trochoïdalesen pointillés par des cour-
bes pleines et pointillées. Nous constatons
ainsi que ces plans oscillent autour de leur
axe en se contournant, présentant tantôt un



-profil concave, tantôt un profil convexe.
Les surfaces limites et les plans de sépara-
tion horizontaux et verticaux ont donc pris
tour à tour les formes reproduites sur les
fig.3et4, p. 445, en mêmetemps que chacune
des soixante masses liquidés élémentaires
piisrr,atiques comprises entre tous les plans
verticaux et horizontaux imaginaires a
changé de forme sans présenter la moindre
discontinuité et surtout sans se mélanger
avec les masses d'eau voisines.

Mais, se référant au commencement de
notre raisonnement, le lecteur pourrait se
demander si, en réalité, dans la masse liquide
reconduite finalement à l'état de repos, on
retrouve les molécules d'eaudans les mêmes

FIG. 2. - TRACÉS DES ORBITES DÉCRITES PAR LES POINTS D'INTERSECTIONDES PLANS DE
SÉPARATION HORIZONTAUX ET VERTICAUX SUBDIVISANT LE VOLUME D'EAU CONSIDÉRÉ; ET
TRACÉS DES DIFFÉRENTS PROFILS HOULEUX CORRESPONDANT AUX DIVERSES PROFONDEURS

positions relatives qu'elles occupaient avant
que commençât le mouvement houleux.
Il n'en est évidemment pas ainsi car l'action
du vent produit une agitation irrégulière
et des translations des différentes masses
d'eau. On ne doit pas non plus penser que
nous avons donné une définition exacte de
la formation de la houle, dont la genèse.est
encore aujourd'hui mystérieuse. Mais la
structure de la houle déjà formée (il s'agit
d'une houle simple, régulière et sans per-
turbation) ne peut pas s'éloigner beaucoup

-,
de celle que nous avons sommairement
définie à l'aide de la théorie trochoïdaie.

Ayant considéré la structure de la houle
dansun volume d'eau isolé par la pensée
d'une masse liquide, on est amené à présu=
mer que les cinq surfaces limites imaginaires
pourraient sans doute être matérialisées par
cinq feuilles minces d'une matière élastique

qui, prenantpar suite de leur souplesse les
différentes formes quenous avons reconnues
aux surfaces imaginaires, permettraient au
volume d'eau ainsi enfermé de continuer à
participer d'une façon identiqueau mouve-
ment régulierde la houle, si on le laissait
plongé dans le liquide environnant.

Mais, poussant encore plus loin, on peut
aller jusqu'à imaginer que, si, par unmoyen
quelconque, on pouvait faire prendre à ces
cinq surfaces matérielles"les mouvements et
changements de forme qui leur sont'alors
communiqués par la houle, on arriverait
sans doute, en sortant le réservoir spécial
ainsi formé de-la masse liquide ambiante,

-à conserver à l'eau qu'il retiendrait le mou.

vement houleux auquel elle participait pré-
cédemment.Lathéorieconfirmantpleinement
l'hypothèse, il n'y avait plus qu'à réaliser
un appareil spécial qui s'en inspirât. -

Pour la matière des parois, le caoutchouc
se présenta tout naturellement à l'esprit.
Un réservoir de 1 m. 40x1 m.X0 m. 50
fut donc confectionné en cette substance.
Ses grands côtés furent partagés en autant
de lignes verticales et horizontales que les
surfaces ADIIE, BCGF de la figure l_en
contiennent elles-mêmes; on a ainsi 78 points
d'intersection, égalementespacés. En chacun
de ces points (au nombre de 156 pour les
deux grandes parois) est placée une « gou-
pille à bouton» traversant lafeuille de caout-
chouc et reliée à un mécanisme l'obligeant à
décrireune trajectoire orbitaire. Il y a donc
156 goupilles, lesquelles sont destinées à
figurer les. molécules d'eau considérées dans





Les parois et le fond de ce bassin sont en caoutchouc. Ces surfaces élastiques sont déforméespar des gou-
pilles et des barres auxquelles un moteur électrique imprime un mouvement orbitaire circulaire qui a

pour résultat de communiquer à la masse d'eau un mouvement houleux régulier.

subissent des déformations et des dépla-
cements exactement calculés et correspon-
dant à un mouvement ondulatoire qui se
communique à la masse d'eau et reproduit
fidèlement le profil de houle pour lequel les
organes extérieurs ont été disposés. C'est ce
que prouvent, de toute évidence, les photo-
graphies instantanées et celles cinémato-
graphiées reproduites dans cet article: la
rangée supérieure de boutons, visible à l'in-
térieur du bassin, concorde toujours exacte-
ment avec le profil de la houle produite.

Il est à remarquer ici qu'un navire pouvant
être représenté par un modèle correctement
réduit, une vague de la mer peut aussi être
représentée par une vague en réduction pro-
portionnée. Naturellement, pour que le mo-
dèle et la voguesoient eux-mêmes dans de jus-
tes proportions, il faut que les deux grandeurs
qu'ils représentent soient réduites à la même
échelle. Si le rapport des longueurs, des
hauteurs, des profondeurs,etc., est de 1à100,
le rapport des temps sera dé 1 à 10 (la racine
carrée de ICO) ; par conséquent la durée d'une
oscillation complète (arc de roulis) du modèle
sera le dixiene de la durée de l'oscillation
ccn plètedu navire et la période de la houle
n ininture sera le dixième de la yraie.

Riais revenons a notre réservoir. Gn pour-
rait croire que pour imprimer aux goupilles
et aux barres, qui, rappelons-le, doivent
décrire des orbites de différents dumètres et
intéressent cinq surfaces perpendiculairesen-
tre elles, il faut plusieursséries de mécanisme
à commandes multiples et indépendantes ou

pour le moins, des jeux de transmission nom-
breux et compliqués. Il n'en est rien. Un
seul mouvement rotatif, communiqué par
l'arbre d'un moteur électrique, suffit à
mettre à la fois le fond et les quatre parois
verticales du réservoir en mouvement. Nous
allons voir de quelle façon extrêmement
simple — mais beaucoup plus difficile à
expliquer — un tel résultat est obtenu.

Les goupilles sont coudées en forme de
manivelle, et comme la longueur de leur bras
est nécessairement fonction du rayon de
l'orbite qu'elles doivent décrire, un dispo-
sitif mécanique rè- moénie"x permet de
régler à volonté, pour chaque goupille,
l'éloignement de celle-ci par rapport à son
axe de rotation, c'est-à-dire ce qu'on peut
appeler l'excentricité de !a goupille.

Les centres de rotation des goupilles, et
naturellement les axes des manivelles, au
nombre de 78 sur un côté de la machine, sont
également espacés l'un de l'autre, dans les
deux sens, de 10 centimètres. Ces axes tra-
versent un montant absolument fixe, paral-
lèle au grand côté du réservoir. Il y a donc
deux montants : ils sont assemblés par deux
paires de tirefonds et boulonnés-'ideicii.
à leur pied, au bâti de la machine.

Du côté externe dechaque montant, une
couronne, ou galet, est cJavetée sur chaque
axedegoupille. Toutes ces couronnes ont le
même diamètre et portent chacune un bou-
ton d'entraînement pivotant dans un trou
percé dans un grand châssis rigi<K, rectangu-
laire, qui embrasse la totalité des boutons.



LE ROULIS SUR HOULE ARTIFICIELLE EXPÉRIMENTÉ AVEC UN PETIT MODÈLE DE NAVIRE
On aperçoit nettement, au premier plan, le chassis en damier du grand côté antérieur du réservoir et les
boulons d'entrainement des goupilles qui traversent ce châssis et sont boulonnés sur sa face externe.



les, il a suffi, pour assurer leurs mouvements
de relier les barres par chaque bout aux gou-
pilles d'extrémité de toutes les rangées.

Reste le fond; les barres sur lesquelles il
repose sont reliées de la même manière mais
aux goupilles de la rangée inférieure de
chaque grand côté. Il leur est donc aussi
communiqué un mouvement orbitaire syn-
chrone contenu dansun plan parallèle à ceux
de toutes les autres orbites. Ainsi sont réali-
sées, à l'aide d'un seul mouvement rotatif
et à la fois pour les parois et le fond du réser-
voir élastique, toutes les variations de forme
nécessaires à la très curieuse production
artificielle du phénomène de la houle.

L'ipparcil a été construit par l'établisse-
ment Ansaldo, de Cornigliano Ligure, dirigé
par l'ingénieur Cav.-V. Locarni. Il fut expé-
rimenté pour la première fois en février
dernier et se trouve maintenant à l'arsenal
de La Spezzia. On est en droit pourtant de
se demander si le caoutchouc des parois
des grands côtés résisterait longtemps à
l'étirage incessant auquel il est soumis par
les goupilles en mouvement, étirage qui
semble devoir lui faire perdre rapidement

-son élasticité, mais, en réalité, les disten-
sions et les contractions sont loin de produire
une fatigue aussi grande qu'on pourrait le
craindre, car (et c'est encore la théorie
troclioïdale qui éclaircit la question)pour un
élément de surface quelconque, par exemple
pour celui compris entre quatre goupilles,
la ^distension dans le sens de la longueur est
compensée par la contraction dans le sens
de la hauteur, et vice versa. En d'autres ter-
mes, l'aire de cet élément reste sans chan-
gement, et par conséquent l'épaisseur de la
paroi de caoutchouc ne varie pas, la tension
moyenne restant celle, initiale, destinée à
résister à la pression du liquide.

Un bassin, où se créeraient et régle-
raient à volonté des vagues régulières de
différentes grandeurs, réduites à une échelle
convenable, ne servirait pas seulement à la
démonstration directe de la structure et des
particularités de la houle (la vérification en
est, du reste, donnée par le petit bassin qui
vient d'être décrit), mais fournirait aussi
les moyens d'étudier pratiquement et de réa-
liser sur modèles réduits la tenue en mer dun
navire avant qu'il soit mis en chantier.

En attendant, le petit bassin existant à
l'arsenal de La Spezzia représente déjà
quelque chose de plus que la simple indication
que le problème du roulis et des formes des
navires peut être résolu d'une façon pratique.

-
G. Russo,

Ingénieur du Génie naval italien.



LES ACIDES INDUSTRIELS
ET LA GUERRE

-

Par Charles LORDIER
INGÉNLEUB"CIVIL DES MINES

E:N temps de paix, l'acide suJfurique est
indispensable dans la fabrication du
sulfate de soude, de l'acide chlorhy-

drique, des superphosphates de chaux ; il
sert également dans la métallurgie, dans le
tannage des peaux, etc., et l'on en fabrique
en France environ un million de tonnes
par an. Parmi les usages de l'acide nitrique
ou azotique, citons la fabrication de l'acide
sulfurique, de là nitrobenzibe et de l'aniline,
le décapage des métaux, la* gravure sur cui-
vre. Quantà l'acide picrique, il a surtout
une importance considérable en teinture.

Ces trois acides sont également la base
de la fabrication. des explosifs et leur pré-
paration a pris depuis deux ans un déve-
loppement sans cesse grandissant.-

L'acide sulfurique réclarfié par le service
des poudreries est l'acide concentré à 660

Baumé, ainsi que l'oleum, qui sert, en parti-
culier, pour certaines nitrations et surtout
pour les sulfonations de 'l'acide fumant.

Pour obtenir l'acide sulfurique, on oxyde,
dans des appareils spéciaux, l'acide sulfu-
reux gazeux produit en brûlant dans des
fours diverses substances minérales conte-
nant du soufre, telles que le soufre natif
ou les pyrites de fer, ainsi que les sulfures
de zinc appelés blendes. La pyrite, une fois
allumée, continue à brûler d'elle-même,
tandisque la blende exige l'installationd'un
foyer spécial qui amorce et complète sa
combustion. Les minerais en gros morceaux
peuvent être brûlés dans des fours à roche,
tandis que les minerais en petits fragments
et les menus sont grillés dans des fours à
étages, système Maletra. Dans ces deux
catégories de fours, le combustible est int.ro-
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et du compartiment à nitrate, les gaz tra-
versent successivement une tour dite de
Glover, un certain nombre de chambres de
plomb et enfin deux tours de Gay-Lussac.

La haute température des gaz sulfureux
à leur entrée dans la tour de Glover permet
d'y opérer la nitration de ces gaz quand l'ins-
tallation ne comporte pas de chambre à
nitrate. Au sommet de la tour, on introduit
de l'acide nitrique ainsi que l'acide sortant
des tours deipay-Lussac. Ce dernier acide

FOUR MALETRA POUR I.A PRÉPARATION DE L'ACIDE SULFUREUX PAR LE GRILLAGE DES PYRITES

est chargé des produits nitreux que l'on
récupère par ce moyen et que l'on réclame
ainsi dans la circulation du courant de gaz.

Etant donné la température élevée des
gaz et leur action corrosive, les tours de
Glover sont actuellement construites en
lave de Volvic, avec ou sans revêtement de
plomb. La tour repose sur deux cuvettes de
plomb dont l'une est réservée à l'eau de
refroidissement; l'autre, destinée à rece-
voir l'acide qui s'écoule à Ja base, est en
plomb de trùs forte épaisseur.

La partie supérieure de la tour, dénom-
mée «ciel », est également en plomb et com-
porle un système de rigoles de distribution

où circule l'acide d'irrigation chargé de
produits nitreux récupérés. L'acide nitrique
pénètre dans la tour par une ouverture spé-
ciale. La tour de Glover remplit quatre fonc-
tions caractéristiques, à savoir: 1° la dciiitra-
tion de l'acide sulfurique sortant des tours
de Gay-Lussac qui ramène les produits
nitreux dans le courant gazeux; 2° la con-
centration de cet acide sulfurique introduit
au sommet avec les produits nitreux ; 30 le
refroidissement des gaz sulfureux qu'il est

ainsi possible d'introduire sans inconvénient
dans les chambres de plomb; 40 une certaine
production initiale d'acide sulfurique.

L'acide chargé de produits nitreux pro-
venant du sommet de la tour ruisselle à
travers un remplissage ordinairement cons-
titué par des assises superposées de briques
spécialesrésistantaux acides. Les gaz remon.
tant au travers de ce remplissage prennent
ainsi contact avec la surface de ruisselle-
ment de l'acide chargé des composés nitreux.
A une certaine hauteur de la tour. existe
une région où se réalise plus ou moins par-
faitement l'équilibre des conditions favora-
bles à la naissance de l'acide sulfurique.



L'acide produit, ainsi que l'acide concen-
tré et dénitré, s'écoule vers la base du glover
dans un système de réfrigérants ordinaire-
ment précédés d'un bac de dépôt. On obtient
également ainsi la décantation des boues
dont l'acide se charge en traversant le glover.

L'acide refroidi, recueilli dans des bacs,
sert à l'irrigation des tours de Gay-Lussac.

Au sortir du glover, les gaz, amenés par
une tuyauterie de grand diamètre, pénètrent
dans les chambres de plomb qui constituent
l'organe essentiel d'une fabrique d'acide
sulfurique. Là s'élabore la presque totalité
de la production, car le glover ne fournit
qu'une quantité d'acide presque négligeable.

Les chambres perfectionnées permettent
d'obtenir un acide aussi concentré que pos-
sible, tout en réduisant au minimum l'usure
du plomb. Les gaz, amenésà une température
suffisamment basse, occupent un faible
volume, ce qui augmente fortement le ren-
dement par mètre cube de chambre.

Dans le système dû à F. Benker, afin
d'abaisser brusquement la température des
gaz au sortir du glover, on les introduit
simultanément dans les deux premières
chambres et ils se trouvent ainsi énergi-
quement refroidis par suite de leur brusque
détente dans un volume considérable.

D'autre part, l'eau nécessaire à la réac-
tion et à la déterminationdu degré de l'acide
est introduite non plus sous la forme de
vapeur, mais à basse température au moyen
d'un pulvérisateur. C'est grâce à ce perfec-
tionnement que le procédé des chambres
a pu être intensifié au point de pouvoir
concurrencer victorieusement la méthode
par contact. La suppression de la vapeur
entraîne une économie considérable de com-
bustible ainsi que l'élimination des chau-
dières et des bâtiments qui les abritent.

L'eau froide, soigneusement filtrée, arrive
sous pression au-dessus des chambres de
plomb d'où une tuyauterie intelligemment
aménagée l'amène à une série de pulvéri-
sateurs en platine iridié, méthodiquement
répartis en différents points du « ciel ».

Le pulvérisateur écrase le mince filet
d'eau qu'il laisse passer et projette ainsi une
fine poussière liquide qui prend un contact
intime avec les gaz sulfureux chargés de
produits nitreux et avec l'oxygène néces-
saire à leur oxydation. Les gaz traversent
simultanément les deux premières chambres
de plomb et parcourent ensuite consécutive-
ment les dernières qui communiquent entre
elles par des tuyauteries spéciales.

Les chambres sont, engénéral, de forme
piisnmh'queoncylindrique» ; le » t-iel »



souvent constitué par un demi-cylindre, est
supporté par un système de suspension
comportant des attaches en plomb, des
armatures de fer et un solivage qui se
construit généralementen bois.

Les parois des chambres, formées de
feuilles de plomb soudées ensemble, sont
suspendues, par un système d'attaches en
plomb et d'armatures métalliques, à des
poteaux verticaux reposant sur un plancher
de bpis. Le bâtimentqui abrite le tout est

INTÉRIEURD'UNECHAMBRE DE PLOMB EN CONSTRUCTION -
L'emploi du ciment armé permet de donner aux chambres de plomb modernes de vastes dimensions tout
en assurant des appuis extrêmement solides aux lourdes parois métalliques qu'il s'agit de supporter,

construit en bois, en maçonnerie, en pan-
neaux de briques ou en béton armé. On peut
aussi exécuter en béton armé ou en pro'filés
et cornières les divers éléments constituant
la suspension des chambres qui plongent
à la manièred'un gazomètredans une cuvette
au fond de laquelle tombe'l'acide produit.

L'acide sort des cuvettes au moyen de
siphons qui le conduisent dans des récipients
d'où il se rend dans les appareils où il doit
être utilisé. On surveille le fonctionnement
de l'installation au moyen de thermomètres,
de manomètres et d'appareils d'analyse
rapide, qui renseignent sur la température

intérieure des chambres ainsi que sur la
pression et la composition de leur atmosphère.

Au sortir des chambres de plomb, les gaz
doivent être exempts de produits sul-
fureux et ne contenir que des composés
nitreux, de l'air et de la vapeur d'eau.

Pour recueillir et réoxyder les produits
-

nitreux contenus dans le courant gazeux, on
fait passer ce dernier dans deux tours de
Gay-Lussac. Chacun de ces appareils est
constitué par un cylindre de plomb de grand

diamètre supporté par un socle de maçon-
nerie au moyen d'une charpente appropriée.
L'intérieur, garni d'un remplissage de briques
analoguea celui du glover, s'appuie sur un
soubassement en lave de Volvic. La tour,
qui repose dam une cuvette de plomb, est
arrosée au sommet par l'acide provenant du
glover, soigneusement décanté et r-efroidi.
Le liquide qui s'écoule à la base des gay-
lussacs est chargé de produits nitreux qui
se trouvent ainsi récupérés. On recueille cet
acide dans des bacs d'où on le remonte au
sommet du glover, et le cycle des diverses
réactions se reproduit constamment,



Pour régulariser la circulation des gaz à
travers le système formé par les fours, le
glover, les cinq chambres et les deux gay-
lussacs, on intercale un ventilateur soit
entre les fours et la chambre à poussières,
soit entre la tour de Glover et les deux pre-
mières chambres de plomb. On fait précéder
ces dernières d'un caisson en plomb appelé
diviseur qui assure l'égale répartition des

que où on l'obtenait à bon marché comme
sous-produitdu grillage des minerais sulfurés
de zinc, de plomb et de fer. Malgré l'occupa-
tion de la Belgique par l'Allemagne, cette
source de ravitaillement lui est fermée, parce
que le blocus empêche les usines belges de
recevoir d'Espagne, d'Afrique,d'Amériqueet
d'Australie les blendes qui leur étaient néces-
saires. De même, l'Allemagne ne reçoitplus de
soufre d'Italie, ni d'Amérique et épuise ses
stocks existants. Elle peut, il est vrai,
griller mécaniquementdes mineraisde Suède,
de Norvège, de Hongrie et de Styrie.

L'acide sulfurique est donc devenu très
cher en Allemagne et on a dû songer à le
remplacer pour un grand nombre de fabri-

cations. Ainsi on se passe d'acide sulfurique
pour préparer l'acide chlorhydriqueen pro-
voquant électriquement la combinaison
directe de l'hydrogène et du chlore. On
extrait le cuivre métallique de ses minerais
pauvres en les traitant par des solutions
alcalines et non plus par l'acide sulfurique.
De même, la Badische Anilin et Soda Fabrik
prépare le sulfate d'ammoniaque par le

procédé Haber,
en faisant agir
le carbonate
d'ammoniaque
sur du gypse
ou du sulfate
de chaux ou
encore sur du
sulfate de ma-
gnésium ou kié-
sérite, dont il
existe d'énor-
mes gisements
en Allemagne.
On obtient aus-
si du sulfate
d'ammoniaque
en traitant par
l'ammoniaque
que fournissent
les fours à coke,
le bisulfate de
soude, qui est
un résidu de la
fabrication de
l'acide nitrique
dans les usines
où se fait la
dynamite.

L'Allemagne
affirme qu'elle
peut produire
40.000 tonnes
d'acide sulfuri-

que par mois avec les minerais sulfurés de zinc
ou blendes qui abondent en Silésie et sur la
frontière de Belgique. Cependant,on a monté
depuisquelques années des usines qui produi-
sent l'acide sulfurique en réduisant le sulfate
de baryum ou de magnésium par le charbon;
le sulfure de baryum obtenu est décomposé
par l'acide carbonique en carbonate de
baryum et en hydrogène sulfuré, qui peut
redonner de l'acide sulfureux. Les chimistes
allemands ont ainsi trouvé le moyen de parer
à la privation des pyrites d'Espagne, car ils
ont à leur disposition des quantités illimi-
tées de sulfate de baryum et l'on obtient par
cette méthode de l'acide sulfurique très pur.

L'acide azotique se prépare en apparence



très simplement par la décomposition du
nitrate de soude du Chili au moyen de l'acide
sulfurique. En pratique, la condensation
des vapeurs qui résultent de l'opération
présente une certaine difficulté si l'on veut
obtenir un acide complètement exempt de
composés sous-oxydés de l'azote.

On condense les vapeurs dans des touries
de grès superposées deux par deux ou placées
les unes à côté des autres et reliées entre elles
par la partie supérieure et par le bas. Le
liquide s'écoule par le conduit collecteur

FABRICATION DE L'ACIDE NITRIQUE PAIl TK PROCÉDÉ DIT *' PAR LE VIDE"

inférieur dans une grande bonbonne où on le
recueille. Dans le procédé Guttmann, on a
remplacé les touries par des tuyaux de grès
afin de faciliter la condensation grâce à l'aug-
mentation de la surface de refroidissement.

Ces divers procédés donnent un acide trop
chargé de vapeurs nitreuses. Vers 189;L
on a introduit un perfectionnement sérieux
consistant à faire le vide dans les appareils
pour faciliter la distillation et pour la pro-
duire à basse température, ce qui empêche
la décomposition par la chaleur d'une cer-
taine quantité d'acide nitrique. On obtient
ainsi un acide assez pur avec une diminution
sensible de la consommation de combus-
tible. L'installation comporte une grande
quantité de joints nécessitant une surveil-
lance constante. L'acide fort obtenu contient

encore des vapeurs nitreuses dont il faut le
débarrasser par un traitement ultérieur.

Or les fabriques d'explosifs recherchent
un acide nitrique très concentré contenant
une très faible proportion de composés
oxygénés inférieurs de l'azote (Az203,Az"20v).
Les appareils à touries ordinaires donnent
des acides chargés d'Az204 qu'on élimine
partiellement en faisant barbotter de l'air
comprimé dans la liqueur, mais on provoque
ainsi des pertes assez importantes.

Nos poudreries ont monté récemment un

certain nombre d'installations par le vide
perfectionnées par nos ingénieurs, afin de
remédier aux inconvénients ci-dessus.

La suppression des importations de sal-
pêtre du Chili a dû gêner les fabriques alle-
mandes d'acide nitrique, bien que les Alle-
mands se vantent d'avoir pu complètement
remplacer les nitrates. Ils ont eu recours
A l'établissement d'usines qui convertissent,
ail moyen de l'arc électrique, l'azote de l'air
en ammoniaque qu'ils brûlent par les pro-
cédés de contact pour obténir de l'acide
nitrique. Ce sont les procédés Haber et
Oswald qui semblent donner les meilleurs
résultats et qui ont reçu en Allemagne les
plus larges applications,concurremmentavec
les fours électriques Pauling.

CHARLES LORDIER,



LE GÉNÉRAL FOCH

Commandant en chef le groupe des armées qui opèrent dans le Nord de la France



L'OFFENSIVE ANGLO-FRANÇAISE
SE POURSUIT VICTORIEUSEMENT

DANS LA SOMME

LA. continuité dans le succès, l'impor-
tance croissante de nos gains, le recul
constant de l'ennemi, incapable de

remettre en question nos conquêtes succes-
sives, l'affirmation de plus en plus nette
de la supériorité franco-anglaise sur l'adver-
saire commun, tels sont les traits généraux
dudéveloppement de notre offensive dans la
Somme commencée le 1er juillet 1916.

Au commencement d'octobre, les avan-
tages remportés ne sont en-
core que purement tactiques,
mais, déjà, ils confinent à la
période où l'on peut entrevoir
quelque chose de mieux. L'ar-
mée allemande, objet d'un
martelage ininterrompu, a dû
jeter division sur division dans
la fournaise etest soumise à
son tour, nuit et jour, à une
usure autrement intense que
celle qu'elle avait prétendu
nous faire subir à Verdun.

Il nous faut examiner com-
ment cette situation si favo-
rable pour nous a été acquise.
Le 12 août, on s'en souvient,
opérant enliaison avec l'armée
de sir Douglas Haig, nous
avions enlevé la moitié du vil-
lage de Maurepas, emporté les
tranchées ehnemies sur un front
de six kilomètres et demi et
une profondeur de 600 à 1.000
mètres et occupé les deux
croupes à l'ouest de Cléry. Les
jours suivants, nous accen-
tuions nos progrès sur ce sec-
teur et le 20, nous nous em-
parions, à l'est du chemin de
Ginchy à Maurepas, du bois

LE GÉNÉRAL MICHELER
Commandant l'armée fran-
çaÙSe qui opère dans le sec-
teur sud de la Somme, l'ar-
mée du général Fayolle,
combattant dans le secteur

nord.

fortement organisé de l'Angle, où nous
capturions 8 canons de campagne de 77.

Le 24, nous frappionsun coup décisif. Dans
un assaut irrésistible, nos troupes s'empa-
raient, ce jour-là, à cinq heures de l'après-
midi, de la partie de Maurepas que l'ennemi
tenait encore, prenaient les tranchées avoi-
sinantes et portaient leur ligne à 200 mètres
au delà, sur un front de 2 kilomètres compris
entre la voie ferrée au nord du village et la
croupe 121, au sud-est; 600 prisonniers.
dont une trentaine d'officiers, restèrententre
nos mains, et ce qui était beaucoup plus

important, la première grosse menace sur
Combles par le sud se trouvait réalisée.

Entre temps, nos alliés britanniques
avaient réalisé des progrès lents mais nota-
bles sur l'ensemble de leur front et étaient
parvenus, entre autres, à avancer jusqu'aux
abords ouest de Guillemont ainsi qu'au sud
de Longueval, autour de la ferme du Mou-
quet et au sud de Thiepval. C'est cette der-
nière avance surtout qui inquiétait les Alle-

mands et qui les décida à
tenter une contre-offensive en
force. Ce fut la garde prus-
sienne, le 26, à 7 heures du
soir, qui fut chargée de dégager
le saillant de Thiepval. Mais
aux assauts répétés de cette
troupe d'élite, les régiments
du Wiltshire et du Worces-
tershire résistèrent victorieu-
sement, et, sur aucun point,
la garde, qui subit des pertes
effroyables, ne réussit à enta-
mer les lignes britanniques.

Les opérations franco-an-
glaises, gênées par le mauvais
temps, fin août, devaient re-
prendre avec une vigueur ac-
crue au début de septembre.

Le 3, après une préparation
d'artillerie intense, une de celles
que nos ennemis qualifient vo-
lontiersde «féroce», nos troupes
prirent l'offensive au nord de
la Somme, sur un front de
plus de 6 kilomètres. Les ob-
jectifs visés étaient le village
du Forest, au sud-est de Com-
bles, ainsi que les tranchées au
sud du premier village; le
chemin reliant le Forest à

Cléry;enfin, le village de Cléry, situé au
nord de la dernière boucle de la Somme.
Ils furent entièrement atteints. Une forte
contre-offensive allemande tenta vainement

-de nous ravir nos gains, que les jours sui-
vants ne firent qu'accentuer. Nous enle-
vions, en effet, successivement, à l'est de
la route du Forest à Cléry, la ferme de
l'Hôpital et l'éperon situé entre la cote 109 et
les bois Marrières. Le butin fait par nous
souligne la valeur de l'opération: 2.500 pri-
sonniers, 32 canons, dont 24 lourds, 4 mor-
tiers et de nombreuses mitrailleuses.



Le même jour, nos alliés anglais enlevaient
magnifiquement une partie du village de
Ginchy et la totalité de celui de Guillemont
qu'ils débordaient par l'est de 500 mètres.

Le jour suivant 4 septembre, nous portons
notre effort contre une partie de son front
où, depuis le 16 août, nous étions restés
relativement inactifs. Bien mieux, en atta-
quant au sud de la Somme, nous élargissons
notre zone d'action et c'est l'armée du géné-
ral Micheler qui, concurremment avec celle
du général Fayolle, va entrer en scène. Notre
offensive qui, jusqu'à présent, pour des rai-

sons tactiques, n'avait pas dépassé Verman-
dovillers, porte maintenant sur un front de
20 kilomètres, allant de Barleux à Chilly.

Notre ligne passait à ce moment derrière
Barleux, suivait la route de Barleux à Belloy-
en-Santerre jusqu'à la route d'Amiens à
Saint-Quentin, gagnait le chemin d'Estrées
à Soyécourt, en englobant le premier village
et en contournant le second, longeait ensuite
la route de Soyécourt à Lihons pour suivre
finalement un chemin de terre aboutissant
à mi-route de Maucourt et de Chilly.

Barleux, un des principaux points d'appui
de la résistance allemande au sud de la
Somme, semble avoir été laissé en dehors du
front d'attaque, la position ne pouvant guère
être prise que par débordement, mais de

Barleux à Deniécourt, toutes les premières
tranchées ennemies furent emportées. Nos
troupes parvenaient à s'installer aux abords
de Berny, à enlever d'assaut Soyécourt, à
investir partiellement Je groupe fortement
organisé de Deniécourt et à déborder par le
nord et par le sud VermandoviJlers. Entre
Vermandovillers et Chilly, dans un secteur
que nous n'avions pas abordé jusqu'ici, et
où, par conséquent, les défenses ennemies
étaient restées intactes, la lutte fut particu-
lièrement chaude, mais, là aussi, nos braves
fantassins réussirent à enlever les premières

lignes ennemies et à prendre en entier le
village de Chilly et à occuper la cote 86 ainsi
que les lisières ouest du bois de Chaul-
nes; 4.647 prisonniers dont 62 officiers.
4 canons lourds et une centaine de mitrailleu-
ses représentent les prises faites au cours de
cette brillante offensive de l'armée Micheler

Le 5, nous nous bornons à enlever le
village d'Omiécourt, sur la Somme, dont la
possession établit une liaison plus étroite
entre nos positions du nord et du sud et de
la rivière, et à repousser des contre-attaques
allemandes sur de nombreux points du front.

Le 6, nous nous emparons de boyaux et de
tranchées au sud de Belloy et d'une partie
du village de Berny. Le 7 et le 8, l'ennemi
réagit violemment sur cette partie du front,



mais il ne réussit qu'à se faire prendre 600
prisonniers nouveaux, dont dix officiers.

Une nouvelle préparation d'artillerie —
lutte serait plus exacte — qui
dura du 8 au 11 septembrede-
vait servir de prélude à une de
nos offensives les plus fruc-
tueuses et les plus glorieuses
au nord de la Somme. Il s'agis-
sait toujours de déborder Com-
bles par le sud et d'atteindre
la route de BéthuneàPéronne.
L'objectif fut pleinement at-
teint, et même dépassé.

Notre front d'attaque par-
tait des abords sud-est de
Combles, descendait vers le

v bois d'Anderlu, les lisières ouest
des bois Marrières, le chemin
de terre de Bouchavesnes à
Cléry pour se terminer à la sta-
tion de Cléry, soit 6 kilomètres
environ. Le corps d'armée qui
eut mission d'enlever les po-
sitions allemandes se montra
admirable, te signal fut donné
à midi et demi. Une demi-heure
après, toutes les tranchées en-
nemies étaient enlevées. Pour-
suivant son avance, l'aile
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Commandant le Jer corps
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gauche prenait d'assaut les positions alle-
mandes de la cote 146, au sud du croisement
des routes de Combles à Bouchavesnes et
de Béthune à Péronne. Un autre régiment.
pendant ce temps, enlevait de haute lutte
les bois Marrières. A sa droite,
d'autres formations s avan-
çaient en terrain découvert en-
tre la route de Bouchavesnes à
Cléry et la cote 76, que notre
aile droite ne tardait pas à oc-
cuper. A 8 heures du soir, une
brigade de chasseurs, compre-
nant trois bataillons, dont un
d'alpins, auxquels avaient été
adjoints deux bataillons d'in-
fanterie de ligne, fut lancée,
après une intense préparation
d'artillerie, à l'assaut du vil-
lage de Bouchavesnes. Après
un brillant combat, ces vail-
lantes troupes s'en emparaient
malgré la résistance désespérée
de ses défenseurs, le gardaient
et l'organisaient contre toute
contre-attaque éventuelle.

Déjà, par cette occupation,
nous débordions la route de

l Béthune. Dans la matinée du
jour suivant, 13, nous conti-
nuions notre progression à l'est
de cette route, en emportant

GÉNÉRAL DE BAZELAIRE
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d'assaut, au sud de Bouchavesnes, la ferme
du bois Labé. Dans l'après-midi, deux ré-
giments allemands parvenaient à nous la
reprendre, mais, dans un brillant retour

offensif, nos troupes rejetaient finalement
l'ennemi de la position. Au sud également, à
la croupe 76, nous avions à résister à des

attaques furieuses des Alle-
mands, mais après des alter-
natives diverses, nous mainte-
nions là notre gain, pendant
qu'au imrd, face à Combles,
nous prenions d'assaut toutun
système de tranchées puissam-
ment organisées, au sud de la
ferme le Priez.. Pendant ces
deux journées du 12 et 'du 13,
nous avons fait plus de 2.000
prisonnierset capturé, rien que
dans le secteur de Bouchaves-
nes, 10 canons et 40 mitrail-
leuses. L'ennemi ne pouvait pas
ne pas réagir contre nos pro-
grès de plus en plus menaçants.
C'est ce qu'il fit dans la jour-
née suivante; mais c'est vai-
nement que les troupes prus-
siennes et bavaroises attaquè-
rent pendantdes heures et Bou-
chavesnes et la croupe 76, po-
sition d'où nous dominions la
vallée de la Tortille et avions
vue sur les avancées du mont
St-Quentin. Non seulementces

corilre-ittaques subirent un échec compht,
mais elles,ne nous empêchèrent pas de réa-
liser de nouveaux gains ce jour-'à. C'cst
ainsi que n>us emportâmes l'importent
point d'appui que représentait pour l'adver-

saire la ferme le Priez, au sud-
est de Combles, et que, dans la
soirée, les bataillons d'Afrique,
sous les ordres de l'héroïque
colonel Abbat, poussaient jus-
qu'à 200 mètres du village de
Rancourt, non sans avoir, au
préalable, emportéd'assauttout
un ensemble de tranchées en-
nemies fortement défendues.

A ces trois journées d'offen-
sive si heureuses devait en suc-
céder une autre tout aussi fé-
conde.Mais, cette fois, c'étaient
nos alliés qui entraienten scène.

Après avoir, depuis le 3 sep-
tembre, par une série d'actions,
porté leur ligne au sud immé-
diat de Martinpuich,et préparé,
eux aussi, l'encerclement de
Combles par le nord, en s'em-
parant de Ginchy et du bois de
Leuze, les Anglais amorçaient,
par une préparation

d'artillerie

soignée, une offensive sur la
plus grande partie de leur front
d'attaque. Elle fut irrésistible.

A la fin de la journée, nos alliés étaient
maîtres de la ferme du Mouquet, de Cour-
celette, de Martinpuich, du bois des Fou-
reaux, de Fiers et du bois des Bouleaux,



Le 10, ils accentuaient leurs progrès et
pouvaient annoncer que, sur un front de
10 kilomètres, ils avaient avancé de un kilo-
mètre et demi à 3 kilomètres, fait plus de
4.000 prisonniers, dont 166 officiers, pris
une vingtaine de canons de tous calibres et
un nombre considérable de mitrailleuses.

Ce brillant succès ne coûta aux Anglais
que des pertes relativement faibles.L'appa-
rition d'un nouvel engin sur le champ de
bataille semble n'avoir pas peu contribué

au résultat. Il s'agit des automobiles blin-
dées ou «tanks» (réservoirs) qui cheminèrent
en tête des troupes assaillantes. Nos lecteurs
n'attendent pas de nous une description
complète de ces appareils. Ce sont, en somme,
des espèces de tortues mécaniques, puis-
samment armées de canons et demitrailleuses,
qui rampent sur le sol à la manière d'une
chenille, coupent devant elles tous les obs-
tacles, emportent comme des fétus les
réseaux de fils de fer barbelés; épousant
tous les accidents du sol, elles plongent dans
les cavités pour reparaître, lourdement il est
vrai, mais sûrement, de l'autre côté.

A leurs effets balistiques, certains, elles
joignirent, le premier jour, l'élément de sur-

prise et de terreur que leur apparition inat-
tendue provoqua chez l'adversaire.

C'est surtout l'avance sur Martinpuich qui
fut grandement facilitée par les « tanks» ;
aux abords du village, de nombreuxobs-
tacles subsistaient malgré le tir de l'artillerie.
Une tortue se chargea de les enlever. A dix
heures et demie, les troupes britanniques
pénétraient dans la place, et, deux heures
après, elle était complètement nettoyée, per-
mettant aux patrouilles d'aller vers le nord.

Du côté de Courcelette, les choses allèrent
moins facilement. Deux premières vagues
d'assaut vinrent se briser contre une double
ligne de tranchées, appuyées de réduits et
de saillants avec mitrailleuses. Il fallut re-
commencer un tir d'artillerie, et ce n'est
qu'à 7 heures et demie du soir que les braves
Canadiens purent donner un irrésistible
assaut à la place, dont une tortue se mit à
déblayer les rues avec tranquillité.

Dans le secteur du bois des Bouleaux, les
Anglais attaquèrent précisément au moment
où l'ennemi avait, de son côté, déclanché une
contre-offensive. La confusion fut d'ailleurs
de courte durée: malgré le puissant fortin
qu'ils avaient organisé à l'est du bois et qui



leur servait de solide point d'appui, les
contingents ennemis se virent peu à peu
débordés par l'est et par l'ouest, et à la fin
de l'après-midi, la ligne anglaise passait à
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unkilomètreau
nord du bois.
Flers fut pris fa-
cilement; par
contre, ilfallut
des combats vio-
lents pour em-
porter les hau-
teurs boisées qui,
entre Fiers et
Ginchy, domi-
nent Lesbœufs.

Dans la nuit
du 15 au 16, les
Allemandscon-
tre - attaquèrent
sans succès. Ils
récidivèrent avec
acharnement le
16 et le 17,mais
ne réussirent
qu'à augmenter
leurs pertes; mê-
me du côté de
Courcelette,nos
alliés gagnèrent
encore près d'un
kilomètre.

Nos alliés, qui avaient à peu près, au nord
de Combles, avancé la droite de leur front
à notre alignement, fortement avancé leur
centre, s'employèrent dès lors à avancer
également leur gauche à la hauteur voulue.
Thiepval, depuis le lPr juillet, avait résisté
à tous leurs efforts, et on sait que. renonçant
à l'attaquer de front,
du côté de l'Ancre, ils
avaient dessiné contre
cette formidable posi-
tion un double mouve-
ment d'investissement
par le sud-est et par
le nord-est. Le 16, ils
obtenaient de ce côté
l'amorce du succès en
enlevant sur 1.600 m.
la ligne ennemie dite
«tranchéedu Danube ».

Changeant de sec-
teur, le 17 et le 18,
nous attaquons au sud
de la Somme. Nous
nous emparons de la
totalité de Berny-en-

LA RÉGION TIIIEPVAL-COURCELETTE-MAR-
TINPUICII-POZIÈRES

Santerre, Vermandovi11ers et Deniécourt et
nous faisons plus de 2.000 prisonniers dont
:35 officiers. L'ennemi ne réagit que très
faiblement ; par contre, il va tenter un puis-
sant effort, le plus vigoureux peut-être
depuis le commencement de notre offensive,
pour essayer de dégager Combles. De 9 heu-
res du matin à la tombée de la nuit, le 20. il

s'acharne à vouloir nous enlever nos positions
de la ferme le Priez et de Bouchavesnes,
mais les assauts successifs donnés par le
8e corps, amené du front de l'Aisne, et par
la 214e division,
ramenée en hâte
alors qu'elle al-
lait être expédiée
sur le front russe,
n'arrivent pas à
ébranler nos li-
gnes. L'ennemi
subit un échec
complet avec des
pertes énormes.

Il n'est pas
plus heureux du
côté de nos alliés,
qui continuent,
au contraire, du
18 au 24, à rec-
tifier avantageu-
sementleurligne.

Le moment
était venu de
tenterl'elfortdé-
cisifcontre Com-
bles. Une action
combinée des
troupes franco-
anglaises devait
assurer ce ma-

LE GÉNÉRAL VON STEIN
Commandant l'une des ai-
mées ennemies qui combat-

tent dans la Somme.

gnifique résultat dans les journées du 25 et
du 26, avec un minimum de pertes.

Combles, qui, grâce à sa position défilée
et aux vastes souterrains organisés de sa
partie centrale, était resté un des principaux
centres de résistance allemands au nord de la
Somme, est situé dans une sorte de cirque

dont les Allemandste-
naient tous les som-
mets, notamment la
hauteur de Morval,
celle de Sailly-Saillisel,
ainsi que ce formida-
ble appui que repré-
sentait pour leurs ré-
serves et leur artillerie
le grand bois Saint-
rierre-Vaast, entre
Saillisel et Rancourt.

Nos premiers objec-
tifs en vue de l'encer-
clement de Combles
par le sud étaient,
d'une part, le village
de Rancourt, de l'au-
tre, le hameau de

Frégicourt. Le 25 au matin, la division
Deville, au centre, emporte d'emblée toute
la partie de Rancourt, située à l'ouest de
la route de Bétliune à Péronne; à droite,
nos fantassins sont arrêtés par des feux
de mitrailleuses; à gauche, ils parviennent
aux lisières de, Frégicourt, mais des feux
de flanc partant de Mnrval les empêchent



de progresser. Mais dans la nuit, les Anglais
se sont emparés de Morval et, le 26 au matin,
la division Fonclare emporte le hameau de
Frégicourt, pendant qu'à droite, nos troupes
débouchent de Rancourt pour s'emparer de
la corne nord-ouest du bois Saint-Pierre.

Pendant ce temps, nos alliés étaient peut-
être, s'il est possible, encore plus brillants et
plus heureux que nous. Prenant l'offensive
sur un front de neuf kilomètres et demi, les
Anglais atteignaient en quatre heures leurs
principaux objectifs. Ils attaquaient suc-
cessivement, en partant de Fiers, la cote 120,
dans la directionde Gueudecourt, la cote 154,
au sud du village deLesbceufs,s'emparaieut
dece village, et si leur tâche fut moins aisée
à Morval, la prise de cette importante posi-
tion ne leur valut ce
pendant que des per
tes humaines relative-
ment minimes.

Combles, débordée
par le nord et par le
sud, ne pouvait plus
tenir. Le haut com-
mandement allemand
en décida l'évacuation
en laissant à des mi-
trailleurs d'élite le soin
de nous en faire payer
chèrement la conquê-
te. Ce calcul fut d'ail-
leurs déjoué, car le
bombardement avait
été si efficace, nous

COMBLES ET SES ENVIRONS

connaissions si bien les issues du réseau sou-
terrain, que nos troupes et les troupes bri-
tanniques qui y entrèrent si vaillamment,
n'eurent plus qu'à nettoyer quelques îlots
pour occuper complètement la place.

Le même jour, les Anglais pouvaient an-
noncer la prise de Thiepval qui, défendu
depuis le 1er juillet par le 189e wurtem-
bergeois, avait, jusqu'à présent, défié tous
leurs efforts. Ils prenaientd'assaut la redoute
Zollern, située à l'est du village, et cueil-
laient un millier de prisonniers. Là encore,
les autos blindées firent de bonne besogne.

Le même jour, nos alliés emportaient le
village de Gueudecourt, situé sur la route
transversale qui, du Sars au Transloy,
relie les deux grandes routes d'Albert à
Bapaume et de Péronne à Bapaume.

Ils tenaient ainsi la presque totalité du
plateau qui s'incline vers Bapaume et rien
ne leur masquait plus la vue de cet objectif,
dont ils n'étaient guère qu'à cinq kilomètres.
Mais, préalablement, il fallait nettoyer le
reste de Thiepval. Successivement, ils tirent
tomber la redoute du Stuf et la presque
totalité de la redoute Schwabcn. Malgré une
résistance acharnée des Allemands, ils
avançaient également dans la direction de
Sars et d'Eaucourt-l'Abbaye, ce domaine
transformé par l'ennemi en véritable forte-
resse. Pris et perdu, il a été repris par nos

alliés alrès une série de combats et de corps
à corps d'un acharnement extraordinaire.

De notre côté, nous avons continué à pro-
gresser à l'est de Rancourt et à l'est de Mor-
val, et, dans une action locale entreprise
dans la journée du 4 octobre, nous avons
enlevé 9 canons de 88 mm à l'ennemi.

Un succès beaucoup plus important nous
était réservé le 10. Nos troupes, magnifiques
d'entrain, se sont livrées à une attaque au
sud de la Somme, sur un front de cinq kilo-
mètres, entre Berny-en-Santerre et Chaulnes.
Après avoir atteint la position ennemie qu'il
s'agissait d'enlever, nos régiments, emportés
par leur élan, ont conquis le hameau de
Bovent et la plus grande partie des bois de
Chaulnes. L'ennemi a laissé entre nos mains

1.702 prisonniers, dont
deux commandants
de bataillon et vingt-
cinq officiers subal-
ternes. Nous avons
pris, en outre, unnombreux matériel
consistant principale-
ment en engins va-
riés de tranchées.

Les jours suivants,
l'activité des deux ar-
tilleries a été consi-
dérable au sud de la
Somme, mais les Alle-
mandsn'ontfait qu'un
faible emploi de leur

infanteriepour réagir;
leur épuisement semblait manifeste. Cepen-
dant, le 11, l'ennemi a lancé deux attaques
assez fortes sur nos nouvelles positions du
bois de Chaulnes ; il s'est même produit
à cette occasion de vifs corps à corps qui nous
ont permis de triompher de l'adversaire.

Le lendemain, nos troupes réalisaient des
progrès assez sensibles à l'ouest de Sailly-
Saillisel ; le 12, la lutte d'artillerie se faisait
plus violente encore dans le secteur de Mor-
val, Ablaincourt, Bouchavesnes et Chaulnes.
Il était évident que des événements impor-
tants se préparaient sur cette partie du front
occidental et que la réalisation d'une nou-
velle avance de nos troupes était proche.

Le même jour, les troupes britanniques
commençaient une grosse opération dans la
direction du Transloy, village dont les Alle-
mands ont fait une véritable forteresse;
nos alliés enlevaient une série de hauteurs
boisées commandant la position.

Déjà, à la date du 17 septembre, les armées
franco-britanniquesavaientconquis une zone
de terrain de 180 kilomètres carrés, sensible-
ment supérieure à celle que les Allemands
avaient mis six mois à occuper devant
Verdun, et au prix de quels sacrifices!

Sur notre front, nous avons repris à l'en-
nemi 26 villages, fait près de 40.000 prison-
niers et capturé 150 canons. Nos alliés peu-
vent se targuer de succès équivalents. Eux



aussi ont libéré 20 villages, fait 26.735 pri-
sonniers, dont 588 officiers, et capturé de
nombreux canons de tous calibres, dont 30
entre le 18 et le 30 septembre.

Et surtout pendant cette période de trois
mois d'offensive, les armées franco-britan-
niques ont usé sérieusement l'armée enne-

mie, et lui ont arraché l'initiative des opé-
rations. Toujours et invariablement, les
divisions allemandes ont été battues, et
nombreuses sont celles qui ont dû être reti-
rées épuisées de la lutte. A ce jeu, la rupture
d'équilibre ne peut manquer de se produire
en notre faveur, un jour très prochain.

Devant Verdun et en Champagne
N OTHE offensive sur la Somme a eu

comme incontestable avantage de dé-
gager Verdun. Ce n'est d'ailleurs que

progressivement, après s'être trouve a court
d'effectifs, et le danger du côté de la Somme
devenant trop pressant, que les ennemis
ont renoncé à l'objectif tant convoité.

En août, ils ne se résignent pas encore à
nous laisser maitres des positions qui leur
barrent la route,
et que nous
cherchons d'ail-
leurs progressi-
vement à éten-
dre. Fleury sur-
tout, que nous
tenons toujours
en partie, estlobjet de leurs
attaques réité-
rées mais vai-
nes. Cela jus-
qu'au 17 août.
Ce jour-là, nous
réussissonsà ex-
pulser l'ennemi
de la plusgrande
partie du villa-
ge, et nous pro-
gressons entre
Fleuryet Thiau-

LE THÉATRE DES ACTIONS LOCALES EN CHAMPAGNE

mont. Le jour suivant, nous enlevons deux
redoutes fortifiées au norcKouest de l'ou-
vrage de Thiaumont et progressons à l'est
du bois de Vaux-Chapitre, aux abords du
fort de Vaux. Le même soir, nous prenons
d'assaut le dernier îlot de maisons que l'enne-
mi occupe epcore à l'est de Fleury, et deux
violentes contre-attaques de l'ennemi n'ont
d'autres résultats que d'augmenter encore
ses pertes. Il laisse, du reste, 350 prisonniers.
entre nos mains pendant ces deux journées.
Le 19 et le 20, ses efforts renouvelés contre le
village échouent misérablement..

Le 23, nous réalisons de nouveaux progrès
t-ntre Fleury et l'ouvrage de Thiaumont. le
24, à l'est de Fleury et faisons 300 prisonniers

Les contre-attaquesallemandes se suivent
dès lors sans résultats appréciables. Le 3 sep-
tembre, l'ennemi prononce une série d'atta
ques violentes sur nos positions de Vaux-
Chapitre. Il réussit, au prix de pertes éle-
vées, à prendre pied dans un saillant de
notre ligne, mais peu après le début de cette

affaire, nous déclanchons une offensive tout
aussi énergique à l'est et au nord-ouest de
Fleury et qui, poursuivie le jour suivant,nous
vaut une progression sensible à l'est de Fleury
et la capture de 500 soldats ennemis. En
même temps, nous repoussons de violentes
attaquescontre nos tranchéesduboisClienois.

Le 6, nous enlevons sur 1.500 mètres la
première ligne de tranchées ennemies sur

le front Vaux-
Chapitre-le Cle-
nois et faisons
280 prisonniers.
Le lendemain,
une contre-atta-
que avortée des
Allemands nous
vaut une cen-
taine de prison-
niers de plus. Le
9, nouveau suc-
cès pour nous à
l'est de Fleury
et 300 prison-
niers de plus.

Depuis lors, il
y a bien à si-
gnaler encore
quelques atta-
ques alleman-
des, infructueu-

ses comme les précédentesi tandis que nos
progrès au sud-est de l'ouvrage de Thiau-
mont et dans la partie est du bois de Vaux-
Chapitre n'ont fait que s'accentuer.

En Champagne également, les Allemands
ont fait mine d'attaquer de loin en loin, vi-
sant de préférence le secteur tenu par nos
alliés russes. La plus vive de ces affaires eut
lieu le 1er septembre, au sud-ouest d'Aube-
rive. Ce jour-là, les Russes accueillirent
comme il convenait un fort parti ennemi qui
voulait aborder leurs tranchées et le mirent
en fuite. Le 8 septembre, une reconnaissance
ennemie a été dispersée par nous à l'ouest de
Maison-de-Champagne, laissant au surplus
des prisonniers entre nos mains. Le 19 sep-
temhre. cinq attaques successives des Alle-
mands dans le secteur russe, à l'ouest de la
route Souain-Somme-Py sont venues se
briser contre les tirs de barrage et les feux
tle mitrailleusesde nos vaillants alliés.

Signalons également, dans les Vosges, quel-
ques coups de main stériles de nos ennemis
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LE RUSSES SONT TOUJOURS
EN EXCELLENTE POSTURE

L 'OFFENSIVE russe, après de très brillants
succès, a subi un temps d'arrêt. Depuis
la prise de Stanislau. c'est-à-dire depuis

les premiers jours d'août, on
peut dire qu'elle n'a pas réa-
lisé de progrès sensibles. Les
grands objectifs stratégiques
qu'elle se proposait, Kovel et
Lemberg, ne sont pas encore
atteints. Il est clair que l'en-
nemi a concentré des renforts
et de l'artillerie, accumulé des
munitions, multiplié les tra-
vaux, de défense pour para-
lyser la marche des armées de
Broussiloff. Il s'agissait four
lui d'une question vitale;
l'Autriche-Hongrie ne pou-
vait être mise hors de cause
sans que la défaite menaçât
à son tour l'Allemagne et
sans que l'imminence de la
catastrophe apparût désor-
mais, aux yeux même les plus
aveugles d'outre-Rhin.

C'est donc l'Allemagne qui
a volé au secours de la mo-
narchie danubienne, ce sont
ses troupes, son artillerie, ses
généraux qui se sont précipi-
tés à la brèche ouverte pour

GÉNÉRAL VON LUDENDORFF
Successeur de Falkenhayn à la
tête du grand état-major de Var-

mée allemande.

arrêter l'invasion. La situation n'est pas
absolument nouvelle, car la solidarité ne
date pas d'aujourd'hui; dès avant l'été de
1916, des chefs allemands, comme Linsingen
et Bothmer exerçaient des commandements

importants sur le front sud-oriental, et les
bataillons germaniques s'amalgamaient déjà
aux troupes austro-hongroises, mais dans une

assez faible proportion'. Ainsi
les apparences d'autonomie
de l'état-major de Vienne
étaient sauvegardées. Par la
nomination de Hindenburg
commegénéralissime du front
russe, on n'a plus gardé aucun
ménagement: le commande-
ment était unifié et placé dans
les mains d'un feld-maréchal
allemand. En même temps,
huit divisions allemandes
étaient expédiées en renfort
sous Lembergà la fin de juin,
huit autres accouraient de
nouveau à la fin d'août, lors
de l'entrée en guerre de la
Roumanie. Il faut le répéter,
ce qui est important et nou-
veau sur ce front, c'est le fait
que des soldats, en très grande
majoritéallemands,défendent
aujourd'hui les frontières de
l'Autriche. Ils sont en Galicie,
ils sont en Transylvanie avec
Falkenhayn; ils épaulent les
Bulgares en Dobroudja avec
Mackensen. Les réserves de

l'Allemagne ont dû affluer vers l'est, inter-
disant toute offensive sur un autre point du
front. Ce résultat est dû aux victoires de
Broussiloff, à l'intervention de la Roumanie
et à l'entrée en ligne de l'armée de Salonique.

Sur le front européen de nos alliés
L A retraite de l'armée Bothmer du front

t
de la Strypa a été le dernier grand

d événement saillant du secteur de Gali-
cie. Le feld-maréchal Ilindenburg paraît
être venu à Lemberg spécialement pour
ordonner cette opération. Se repliant par
échelons, en manœuvrant par retours offen-
sifs dans la région de Podhaïce, le comte
Bothmer a réussi, en définitive, à mainte-
nir son centre sur la ligne de la Zlota-Lipa,
autour de Brzezany, et à rester en contact
étroit sur sa gauche avec l'armée Boehm-

Ermolli. Quant à sa droite, elle a éprouvé des
insuccès assez graves. L'armée russe de
Tcherbatcheff, vigoureusement lancée à sapoursuite, lui a fait repasser non seulement
la Zlota-Lipa, mais la Guita-Lipa, qui cou'e
à 25 kilomètres plus à l'ouest, et même la
Narajowka, son affluent de droite. Ce n'est
que sur la rive occidentale de cette dernière
rivière que les Austro-Allemands s'arrêtèrent
enfin et résistèrent efficacement.

Les Russes étaient arrivés à dix verstes de
Ilalicz, dont ils n'étaient guère séparés que



par le Dniester. D'autre part, l'armée de
Letchitzky, opérant au sud du fleuve, s'était,
après la prise de Stanislau, avancéejusqu'aux
abords de la place. Tcherbatcheff et Let-
chitzky renouvelaient dans cette région la
manœuvre exécutée par Roussky et Brous-
siloff aux premiersjours de septembre 1914.
L'un s'efforçait de
déborder la ville par
le nord, tandis (pie
l'autre cherchait à,
l'cnveloppcr par le
sud. Mais au dernier
moment, Hinden-
burg réussit à jel-er
dans Ilaliczdesren-
forts considérables,
parmi lesquels une
division turque. L'or-
dre de résisteràtout
prix,quelles que fus-
sent l,.'s pertes, sauva
momentanément la
place.Kneffet,Ila-
liez.prUc,l'arméede
liothmerse fut trou-
vée très gravement
compromise, complè-
tement tournée sur

LE THÉÂTRE DE LA LUTTE SANGLANTE POUR
LA POSSESSION D'HALICZ

sa droite. Hindenburg, conscient du péril,
renforça l'armée de Kœwess, qui opérait au
sud du Dniester, jeta tous les bataillons
allemands, slaves, hongrois et turcs dispo-
nibles sur la droite de Letchitzky, qui dut
rétrograder jusqu'à la ligne de la Bystritza
occidentale, précédemment fortifiée.

Le développement des opérations dans les
Carpathes, l'imminence de l'intervention
roumaine obligèrent le commandement de
l'extrême gauche russe à négliger provisoi-
ement Ilalicz pour
'e reporter sur le
Ihéâtre montagneuxituéplusausud.Il
s'agissait d'abord de
repousser une vio-
lente offensive quelesAustro-Allemands
de l'armée des Car-
pathes, très réorga-
nisée sous la direc-
tiondu feld-inaréchal
Mackensen, et placée
ensuite sous le com-
mandement de l'ar-
chiduc héritier d'Au-
triche, lancèrent sur
les troupes russes
postées aux débou-

LA RÉGION KIHLlBABA-DORNA-WATHA

chés nord de la chaîne. Le plan de l'état-
major allemandétait de repousserces troupes,
de surgir par les cols de Jablonika, de
Kirlibaba, de Dorna-Watra, et de prendre à
revers le centre et la droite de Letchitzky,
installés sur la ligne Nadworna-Stanislau

Le 14aoiît, les Russes avaient enlevé

Jablonika, à la tête du col du même nom.
Ils occupaient toute une ligne le long de 1:1

crête des Carpathes, depuis Jablonika jus-
qu'à Dorna-Watra. Non seulement ils main-
tinrent toutes leurs positions, mais ils réali-
sèrent des progrès sensibles dans cette con-
trée difficile. Sur ces entrefaites se produisit

l'intervention rou-maine. L'extrême-
gauche de Letchitz-
ky, dans la région
de Dorna-Watra,
s'efforça d'appuyer
les ,contingents du
général Cottesco qui
s'avançaient par la
haute vallée du Ma-
ros, et escaladaient
les pentes du massif
duKalimalu.Lajonc-
tion put être consi-
dérée comme accom-
plie vers la nii-sep-
tembre. Depuis, les
Russes se sont em-
parés de l'important
massif des monts
Kapoul, situé entre
les passes de Kirli-

baba et celle de Durna-Walra.Depuislors le
grand état-major ennemi a hâtivement cons-
titué une armée de Transylvanie placée sous
le commandement de Falkenhayn, et qui a
réussi à faire rétrograder les Roumains vers
les cols de Vulkan et de La Tour Rouge.
Afin de dégager leurs nouveaux alliés, les
Russes des armées de Broussiloff ont entre-
pris dans les premiers jours d'octobre une
nouvelle offensive en Galicie. C'est aux
troupes de Sakharoff et de Tcherbatcheff

qu'a été demandé ce
nouvel effort. Les
premières ont atta-
qué au sud de Bro-
dy, dans l'intervalle,
entre les vallées du
hautBuget de la
haute Strypa, en di-
rection de Zloczov,
et le long du chemin
de fer deBrodyfi
Lemberg, dans la
direction de Krasné.
Le mouvement était
dangereux pour les
Impériaux, car Kras-
né n'est plus qu'à
45 kilomètres de
Lemberg. Les débuts

furent brillants : les Russes tirent, le 1er oc-
tobre, plus de 2.000 prisonniers,maisensuite,
la poussée fut arrêtée. Tcherbatcheff, de
son côté, attaqua au sud et au nord de
Brzezany. Il réussit, au sud de la ville, à
emporter les hauteurs de la rive droite delà
Zlota-Lipa. faisant 2.500 prisonniers et



GÉNÉRAL ROUSSKY

Commandant les armées du
NordàlaplacedeKouro-

patkine,

canonna vigou-
reusement les éta-
blissements enne-
mis situés dans
la petite cité. En
même temps, une
nouvelle avance

* était réalisée au
nord d'Haliez,

En définitive,
l'offensiven'abou-
tissait à aucun
grandiose effet de
rupture, comme
ceux qui avaient
été obtenus aux
mois de juin et
de juillet. Les Al-
lemands en ont
profité pour
triompher et faire
ressortir comme
des succès quel-
ques attaques
qu'ils ont repous-
sées. Broussiloffamontrépourtant

que lorsqu'il voulait emporter une position,
il savait s'y prendre d'une autre manière.
Le front ennemi n'est plus dégarni comme
au début de juin: il s'est, au contraire,

prodigieusement
fortifié en maté-
riel et en hom-
mes. Hindenburg
a réussi à sauver
Lemberg, mais au
prix d'une accu-mulation de
moyens dont la
coalition ennemie
aurait grand be-
soin ailleurs.

Sur le front
nord, aucun évé-
nement impor-
tant ne s'est dé-
roulé. Le général
Roussky a succé-
dé dans ce secteur
au général Kou-
ropatkine. C'est
avec plaisir que
l'on salue le retour
àl'activité du glo-
rieux vainqueur
de Lemberg.Quel-
les que soient les

GÉNal TCHERBATCIIEFF
Commandant en chef les
armées russes au nord du

Dniester.

difficultés du terrain et du climat, il sauta
saisir les occasions favorables, et l'on enten-
dra probablement parler de lui. Mais l'hiver
ne va-t-il pas paralyser un peu son action?

Les Russes sur leur front asiatique
A PRÈS la prise d'Erzindjan, les Turcs

ont fait de violents efforts pour
refouler les Russes et leur faire aban-

donner leurs conquêtes en Asie Mineure.
D'Erzindjian, les

- troupes du général
Youdénitchs'étaient
avancées à l'ouest,
dans la direction de
Siwas, au sud, dans
celle de Kharpout.
Elles étaient parve-
nues à 45 kilomètres
de cette dernière vil-
le. En même temps,
au sud-est, entre
Mouch et Mamaka-
toun, nos alliés en-
levaient la position
d'Ognut. Les Turcs
estimèrent urgent de
réagir. Ils parvin-
rent à rassembler
des troupes et à les

LA RÉGION DE KHARPOlJT-BITUS

lancer centre le centre russe, dans la ré-
gion de Mouch-Bitlis, à l'ouest du lac de
Van. De là leur pression s'exerça jusqu'à
la frontière persane. Le 19 août, Mouch
était prise, toute la ligne Mouch-Bitlis tom-
bait, et les Russes se repliaient au nord-

ouest du lac de Van, dans la direction
d'Akhalat. En même temps, ils évacuaient,
sur le front de Mossoul, la région de Rewar-
douz, et la colonne de Kermanschah devait

rétrograder jusquau
delà de Ilamadan,
oùles Turcs en-
traient le Il août.

Mais une contre-
offensive russe, par-
tie de la région entre
Erzindjian et Mouch
contraignit les trou-
pes ottomanes à
abandonner successi-
vement Mouch et Bi-tlis.EnPerse, nosalliés ont enlevé
Sakkis, à environ
100kilomètresau sud
du lac d'Ourmiah, et
écrasé la droite de
l'armée turque qui
opérait dans cette

région, le 23 août, à Rayat. Le mouvement
tournant turc était définitivement brisé.

Depuis, les Russes ont progressé sensi-
blement dans la région du littoral de la mer
Noire, où ils se sont avancés jusqu'à plus
de 80 kilomètres à l'ouest de Trébizonde.



FERDINAND Ier, ROI DE ROUMANIE
Le jour même de la déclaration de guerre à l'Autriche, il s'est mis à la tête de ses armées



VIGOUREUSEMENT,
LA ROUMANIE ENTRE EN SCÈNE

L 'INTERVENTION de la Roumanie aux
i

côtés de la Quadruple Entente était
inévilable, et l'on ne peut que se

demander pourquoi elle a été
aussi tardive. Dans le numéro
de mars 1915 de laScience et la
Vie nous écrivions,à propos des
opérations russes: « Battre les
armées de l'Autriche, c'était
préparer l'intervention de l'Ita-
lie, d'une part, dè laRoumanie,
de l'autre. L'occupation de la
Bukovine devenait nécessaire
pour couvrir le flanc droit d'une
armée roumaine envahissant la
Transylvanie.Les deux peuples
latins du sud accomplirontdonc
leurs destins nationaux, l'un à
l'est, l'autre à l'ouest, avec le
minimum de risques, et leurs
dirigeants sont bien trop avisés
pour laisser échapperune occa-
sion aussi belle, »

On pouvait, sans trop s'aven-
turer, se permettre cette pro-
phétie. Elle n'est qu'une déduc-
tion de la suite que les événe-
ments devaient nécessairement
comporter. Comment l'Italie et
la Roumanie ne se fussent-elles

M. JEAN BRATIANO
Président du Conseil des mi-

nistres de Roumanie.

pas prononcées contre les empire centraux
quand, l'une et l'autre, elles comptent dans
l'un de ces empires de vastes terres irrédi-

M FILIPESCO

mées? Si Trente
et Trieste sont
peuplées d'Ita-
liens qui atten-
dent leur libéra-
tion, trois mil-
lions de Rou-
mains habitent
la Transylvanie,
une partie de la
Bukovineetdu
banat de Temes-
var.La même vo-
lonté de parfaire
contre le même
oppresseur leur
unité nationale
devait donc li-
guer les Latins
des bords du Ti-
bre et ceux des
rives du Danu-
be. Lacommu-

nauté de races se fortifiait de la communauté
des aspirations.Les deux Etats avaient d'ail-
leurs, notoirement, conclu un traité et l'on

pouvait s'attendre à ce qu'ils
suivissent, dans ce conflit, une
marche parallèle. On se per-
suada même que leurs actes
devaient être simultanés.Aussi,
quand, le 23 mai 1915, l'Italie
déclara la guerre à l'Autriche,
fut-ce, pour certains, une dé-
ception de ne pas voir la Rou-
manie faire aussitôt de même.

C'était méconnaître les exi-
gences de la situation. A côté
de la décision politique, il fal-
lait considérer l'opportunité
stratégique. Dans une guerre
contre l'Austro-Allemagne, l'ar-
mée roumaine ne pouvait que
prolonger l'armée russe, dont
elle constituait l'extrême aile
gauche. Or, en mai 1915, les
forces du grand-duc Nicolas
avaient subi un grave échec.
Leur retraite commençait. Il
était visible qu'elles ne se pour-
raient conserver ni la Galicie ni
la Bukovine. L'occupation de
cette dernière province était

particulièrement indispensable aux Rou-
mains, dont elle couvre le flanc droit. Faute
de cet appui, ils ne pouvaient encoresonger à
partir enguerre.

La situation
n'était pas plus
favorableaumois
de septembre
1915, lorsque
Mackensen atta-
qua les Serbes
de front,pendant
que les Bulgares
les prenaient à
revers.Si la Rou-
manie était à ce
moment-là inter-
venue, comme si-
gnataire du trai-
té de Bucarest,
elle se fût fait
écraser sans es-
poir de secours.
Il fallut attendre
le printemps de
1916, amenant la M. TAKE JONRSCO



réorganisation des armées russes, le renfor-
cement à Salonique des troupes de Sarrail,
pour que la question pût être de nouveau
posée. A ce moment, des arran-
gements diplomatiques furent
conclus : les conditions de l'in-
tervention, la rétribution éven-
tuelle furent stipulées. Mais
alors, les empires centraux vi-
rent si bien le danger qu'ils
exercèrentsur le gouvernement
de Bucarest une de ces pressions
dont ils paraissent avoir le se-
cret. Sous la menace de la châ-
tier par les armes, ils impo-
sèrent, en avril, à la Roumanie,
ce qu'ils appelaient un arran-
gementéconomique, et qui était
surtout, dans leur pensée, un
pacte politique. L'échange du
blé roumain contre les pro-
duits métallurgiques austro-al-
lemands devait, pour eux. se
doubler d'une abdication totale
du plan « interventiste ». Les
Germains prennent facilement
leurs désirs pour des réalités, et
c'est un fait bien établi qu'ils
sont de médiocres diplomates.
Aussitôt l'arrangement conclu,

LE GÉNÉRAL ILIESCO
Chefd'état-majorgénéraldes

armées roumaines.

ils disposèrent des troupes de première ligne
qui montaient la garde à la frontière tran-

sylvaine, leur joignirent même quatre divi-
sions retirées du front de Galicie, et crurent
pouvoir organiser la fameuse mais stérile

offensive du Trentin.
Les victoires de Broussiloff

au mois de juin, la prise de
Czernowitz et la rapide con-
quête de la Bukovineleur mon-
trèrent la fragilité de leurscon-
ceptions et déterminèrent par
là même l'intervention rou-
maine qu'ils avaient voulu à
tout prix empêcher.

En résumé, la Roumanien'at-
tendait qu'une occasion pour
tomber sur l'Autriche, et cette
occasion, les Russes la lui ont
fournie, en mettant hors de
cause, à la fin de la deuxième
année de la guerre, une armée
austro-hongroise de plus d'un
demi-million d'hommes.La cir-
constance parut éminemment
décisive au premier ministre,
M. Bratiano, et l'avenir mon-
trera qu'il ne s'est pas trompé.

L'entrée en scène de la Rou-
manie a également été préci-
pitée par la belle campagne
« interventionniste» de MM.

Take Jonesco et Filipesco, les deux hommes
d'Etat partisans indéfectibles de l'Entente.

Nos nouveaux alliés envahissent la Transylvanie
LE 27 août, en même temps que l'Italierdéclarait la guerre à l'Allemagne, la

Roumanie déclarait la guerre à l'Au-
triche-Hongrie, à cet Etat seulement.

Sans retard, dans la nuit même du 27 au
28 août, l'armée roumaine se mettait en
marche, franchissait les principaux cols des
Carpathes et pénétrait résolument et en
force sur le territoire de la Transylvanie.

Au nord, le principal souci des Roumains
était de lier leur droite à l'extrême-gauche de
l'armée russe, Les troupes du général Let-
ehitzky, après avoir conquis la Bukovine
et une grande partie de la Galicie orientale,
s'étaient rabattues par leur gauche sur les
Carpathes, pendant que leur droite de
Stanislau s'avançait vers Halicz, à l'ouest.

Les armées du général Iliesco, suivant une
stratégie classique, poussèrent des avant-
gardes sur toutes les routes transylvaines.
mais leurs principales forces débouchèrent
au nord et au sud, c'est-à-dire aux deux
extrémités de turc des Carpathes. Les Autri-
chiens paraissent avoir été totalement sur-
pris par cette irruption; ils n'avaient à ce
moment sur la frontière que de faibles déta-
chements composés vraisemblablement de
bataillons de landsturm qui durent évacuer
précipitamment et en grand désordre les

districts extrêmes de la Transylvanie, les
deux provinces des Czik et de Haromsck.

Au nord, se sont développées les actions
jusqu'ici les plus intéressantes. Par les cols
de Tolgyes et de Bekas, les troupes rou-
maines descendirent dans la vallée du Maros.
Sans y rencontrer de résistance appréciable,
elles firent dans cette région de rapides pro-
grès. Dès les premiers jours de septembre,
elles atteignirent Borszek, puis Toplitza.
Le mouvement ne devint un peu difficile
que lorsque les détachements durent esca-
lader les hauteurs du massif qui domine la
rive droite du Maros et sépare la vallée de
cette rivière de celles de la Bistritza dorée
et des affluents du Szamos. Cette chaîne,
d'une altitude de 1.500 à 2.000 mètres, est
appelée en roumain: monts Caliman ou
Calimalu. Par le nord du massif, à la droite
roumaine, la jonction put être établie avec
les forces russes dans les environs de Dorna-
Watra. En même temps, la passe de Dorna-
Watra, ou col de Borgo, qui conduit à la ville
hongroise de Bistritz, ouvrant la vallée du
Szamos, était tournée par un autre détache-
ment roumain qui, dans la deuxième quin-
zaine de septembre, d'après les communiqués
de Bucarest, progressait au sud-ouest de
Dorna-Watra. Les Russes complétaient ces



GÉNÉRAL KAUI.TCHF.R
Commandant la première
arméeduroiFerdinand.

succès en s'enipa-
rant, au nord de
Dorna-Watra,de
l'important mas-
sif du Capoul, que
les Autrichiens
avaient défendu
avec opiniâtreté.
Vers le 20 sep-
tembre,ilss'avan-
çaient le long de la
route Dorna-Wa-
tra à Kirlibaba.
menaçant les trois
passes qui,de cesdeux positions,
débouchent dans
les vallées hon-
groises de la
Theiss et de ses
affluents: celles
deBorgo, de Rod-
na et de Stiol.

Plusau sud,par
les cols de Gyimes

et de Tomos, les Roumains descendaientdans
la haute vallée de l'Oltu (ou Aluta), s'empa-
raient de Brasso (Kronstadt)et
s'avançaient dans l'ouest jus-
qu'à Szekely-Udvarhély, chef-
lieu du comitat de ce nom, à
environ 80 kilomètres de la
frontière. A l'ouest de Krons-
tadt, ils occupaient Fogaras.
Par le défilé de la Tour Iloti,, e,
ils parvenaient d'abord à IIer-
inannstadt (en roumain Sibin).
Mais dans cette partie, la plus
méridionale des Alpes transyl-
vaines, les Austro-Hongrois d'a-
bord surpris, ayant assez vite
reçu des renforts, purent cons-
tituer une masse de manœuvre
qui réussit à suspendre quelque
temps l'avance de nos alliés.
Toutefois, à la fin de septembre,
l'armée roumaine progressait
de nouveau et enveloppait Si-
biu par le sud et par l'est. Par
le col de Vulkan, les soldats
d'Iliesco, qui avaient profon-
dément pénétré dans la vallée du Jiul (ou
Schyl) devaient bientôt se rabattre sur le

GÉNÉRAL AVERESCO
Commandant l'armée rou-

maine de la Dobroudja.

défilé, dont les
Austro-Allemands
prenaient même
un instant posses-
sion; mais, le 25
septembre, les
bulletins des en-
nemis devaient
avouer que sur la
pression de nom-
breuxcontingents
roumainsapparus
au nord et au sud,
ils avaientdû éva-
cuer les cols.

Néanmoins,
dans la première
semaine d'octo-
bre, les Austro-
Allemands fai-
saient un effort
considérabledans
la région de Fo-
garas-Vladeni et
contraignaient les

GÉNÉRAL CRAINIOEANU
Commandant en chef la
deuxièmearméeroumaine.

Roumains à céder peu à peu du terrain.
Les troupes du roi Fcrdinand, pressées

par des forces supérieures, du-
rent évacuer Brasso à la grande
joie des Austro-Allemands, et
se retirer sur des positions nou-
velles non loin de la frontière.

Cependant, le long du Danu-
be, à l'extrémité ouest du fa-
meux défilé des Portes de Fer,
les troupes de nos nouveaux
alliés s'étaient emparées, après
cinq ou six jours"decombat, de
l'importantepositiond'Orsova,
qu'elles ont depuis conservée.

En somme, dans la partie sud
du front de Hongrie, la contre-
offensive austro-allemande a
réussi à refouler l'invasion rou-
maine; elle a été impuissante
à l'arrêter dans la partie nord,
où elle s'effectue en jonction
avec l'armée russe. Pour punir
les Roumains de ce qu'ils ap-
pellent leur « trahison », les Al-
lemands ne craignent pas de

s'en prendre à la ville de Bucarest, leur capi-
tale,bombardée fréquemment par des avions.

L'effort de Mackensen dans la Dobroudja

LA Roumanien'avait pas déclaré la guerre
à la Bulgarie. Peut-être escomptait-on
à Bucarest et ailleurs, une neutralité

qu'à Sofia on avait, du reste, pu faire espérerCe
devait être une duperie

de
plus et vrai-

semblablement la dernière trahison des Bul-
gares. Pendant que le gros de l'armée active
roumaine franchissait les passes de la Tran-

sylvanie et que de simples corps d'observa-
tion étaient laissés sur le Danube, les Bulga-
ro-Allemands décidaient de frapper un grand
coup en Dobroudja. Pour chef, l'état-major
berlinois leur avait donné le capitaine le
plus illustre dont pût disposer l'Allemagne,
aprs Hindenburg, promu généralissime:
c'était le fameux Mackensen, vainqueur de



Gorlice en juin 1915 et de Belgrade en sep-
tembre de la même année. C'était lui qui,
déjà, à la fin d'août 1916, avait déclenché
l'attaque brusquée des Bulgares sur Florina.

Si Mackensen jeta son dévolu sur la
Dobroudja, c'est qu'il savait, à n'en pas
douter., que par cette étroite bande de terre
marécageuse, qui s'étale entre le bas Danube
et la mer Noire, une armée russo-roumaine
devait s'avancer et. prendre à revers les
Bulgares, tandis que l'armée de Salonique
les attaquerait de front. Les Russes t'ran-•
chissaientle Da-
nube sur la fron-
tière nord de la
Roumanie,àRe-
ni, tandis qu'un
noyau d'armée
roumaine s'as-
semblait dans
la région Tur-
tukaïa-Sili trie.

Mackensenré-
unit prompte-
ment trois divi-
sions bulgares
qui devaient
avoirété laissées
aux environs de
Varna en prévi-
sion d'un débar-
quement russe,
et formaient un
gros d'environ
75.000 hommes,
il y ajouta une
division turque
et deux ou trois
brigades ger-
maniques, ap-
puyées d'impo-
santes batteries
d'artillerie lour-
de, et lança le
tout, soit une
masse d'au

CARTE DE LA DOBROUDJA

moins 130.000 combattants, sur la frontière
de la Dobroudja. Son principal effort porta, à
sa gauche, sur lapetiteplace de^Turtuka"a que
défendaient 25.000 Roumains, et que 90.000
hommes enveloppèrent. La première attaque
eut lieu le 4 septembre, le jour même de la
déclaration de guerre de la Bulgarie à la
Roumanie. Le 6, la place tombait et l'ennemi
faisait malheureusement prisonnière une
grande partie de sa garnison. Le 9, poursui-
vant son succès sur sa gauche, il enlevait
Silistrie, qu'il fortifiait puissamment.

Cependant, sur sa droite, à Dobritch (ou
Barzadjik), Mackensen avait rencontré les
avant-gardes russes, qui avaient, un instant,
repoussé ses troupes. Toutefois, le recul de
la droite roumaine le long du Danube en-
traîna celui de la gauche russo-roumaine.
Les Germano-Bulgaro-Turcs se répandirent
alors sur toute l'étendue de la Dobroudja.

Mackensen continua à s'avancer sur la rive
droite du fleuve, visant la voie ferrée Cons-
tantza-Cernavoda, — ce dernier point sur-
tout — qui commande le passage du Danube.
Mais les Russo-Roumains s'étaient retran-
chés bien en avant du chemin de fer, sur la ,..
ligne Oltina-Karaomer. C'est sur cette ligne
que la bataille s'engagea le 12 septembre.
Elle fut d'abord gagnée par Mackensen, qui
obligea ses adversaires à se replier à une
vingtaine de kilomètres en arrière, sur la
ligne Razova-Tuzia. Les Allemands annon-

cèrent qu'une
victoire décisive
avait été rem-portée. Ils en
étaient loin. Sur
cette nouvelle
ligne, une autre,
mêlée, plus san-
glante que la
première, s'en-
gagea le 16. Elle
dura quatre
jours et se ter-
minapar la dé-
route des Bulga-
re-Allemands.
Les 18 et 19,
l'ennemi revint
en vain à la
charge. Ennn,
dans la soirée
du 19, les Rou-
mainsrempor-
tèrent à leur aile
gauche un suc-
cès décisif: ils
culbutèrent 1a
droite ennemie,
qui se replia en
désordre, lais-
sant devant les
lignes de nom-
breux cadavres.
Le lendemain

20, l'armée bigarrée de Mackensen était en
pleine retraite, incendiant sur sa route les
villages. L'armée roumaine était commandée
par le général Averesco ; les contingents
russes et serbes, par le général Zajoukhovsky.
Le 2 octobre les Roumains annonçaient qu'à
la suite d'une brillante attaque sur tout le
front, ils avaient repoussé le centre et la
droite ennemis. Quant à la gauche de
Mackensen, elle était en grand danger d'être
tournée, d'importantes forces roumaines
ayant uassé le Danube à 80 kilomètres en
arrière de sa ligne, entre Turtukaï et Rous-
tchouk. Mais il s'agissait là d'une simple
« démonstration », car, le 5, les contingents
roumains repassaient le fleuve sans pertes.

A la date du 12 octobre, on annonçait que
le général Averesco était nommécomman-
dant de la deuxième armée roumaine et rem-
placé en Dobroudja par le général Chrisesco.



LES ITALIENS
ACCENTUENT LEURS PROGRÈS

L'AVANCE italienne se poursuit métho-
diquement et les Allemands com--
mencent à craindre sérieusement pour

Trieste, un de leurs principaux débouchés

LE DUC D'AOSTE

Commandant la 3e armée
italienne qui opère autour

de la place de Gorizia.

sur la Méditerra-
née. De nombreux
officiers prussiens
ont été envoyés
pour renforcer les
fortifications de la
place que le kai-
ser veut défendre
énergiquement.

Pendant ce
temps, l'armée du
général Cadorna
chasse peu à peulesAutrichiensdes
cimes voisines de
Gorizia d'où cinq
cents canons lan-
cent des obus de
tous calibres sur
la place perdue et
sur les ponts de
l'Isonzo.Des com-
bats de jour et de
nuit font avancer
les lignes italien-
nes sur les hau-
teurs de SanMar-
coetdeSanta-

Catarina. La bataille de Gorizia et celle du
Carso se poursuivent simultanément de cha-
que côté de la rivière
Vippasco.

La lutte autour de
(rorizia s'étend au sud
du Vippasco jusqu'à la
mer, et les Autrichiens
restent encore accro-
chés à une partie de
leur première ligne,
entre Monfalcone et
l'Adriatique.

La bataille duCarso
continue sur le cours
du torrent Zertoibizza
et les Autrichiens résis-
tent avec acharnement
sur le San Michele,
le San Gabriele et le
Monte Santo,d'ailleurs
en grande partie cer-
nés par les Italiens.

Les escadrilles d'a-
vions Caproni et Voisin

LA KKGION DU TRENTIN OU LES ITALIENS
MARQUENT nFR PROGRÈS

préparent la marche en avant par de fré-
quents bombardements exécutés sur la
ligne de Gorizia à Trieste et dans les envi-
rons de Monfalcone. Afin de parer à tout
accident,l'ennemi
fait établirdenou-
velles défenses, le
long de sa ligne
de retraite pour
enrayer l'avanceitalienne.Des mil-
liers de prison-
niers russes tra-
vaillent dans la
forêt de Ternova
et sur leCarso,
ainsi qu'à Lay-
bach, à Klagen-
furth,et voire mê-
me àAgram.

La chuledeTol-
irunoauraitpour
les Italiens une
importance consi-
dérable, car elle
forcerait l'ennemi
à évacuerleMonte
Santo et le Monte
San Gabriele.

Dans le Tren-
tin, on n'enregis-
tre nlus Que d'in-

GÉNÉRAL A. CHINOTTO
Blessé mortellement à l'at-
taque du mont San-Michele
par l'infanterie italienne.

tenses actions d'artillerie après l'échec défi-
nitif de la grande attaque autrichienne. Le

haut commandement
italien se contente de
contrebattre efficace-
ment les tirs ennemis,
afin de réserver toute
son activité pour le
développement de l'a-
vance sur le front sud.
Journellement, des at-
taques sont repoussées
dans la vallée du haut
Astico et dans les en-
virons d'Asiago.

Le 27 août, l'Italie
faisait connaître offi-
ciellement sa déclara-
tion de guerre à l'Alle-
magne, la vingt-neu-
vième en Europe de-
puis le 1er août 1914.

La suspensiondes re-
lations diplomatiques
était devenue un fait



accompli depuis le départ de Rome du prince
de Bulow, suivi de la rentrée de M. Bollati,
ambassadeur d'Italie à Berlin. Cette mesure,
rendue possible par l'entente complète entre
les Alliés, relativement au ravitaillement de
l'Italie en charbon et en munitions, était plei-
nement motivée par la participation conti-
nuelle d'officiers, de soldats et de matelots
allemands aux opérations de guerre autri-
chiennes dirigées contre l'Italie. D'autre
part, l'Allemagne avait provoqué d'elle-
même ce geste par une série de vexations
infligées aux sujets italiens et à leur gouver-
nement. Les prisonniers évadés des camps
de concentration austro-hongrois et réfugiés
en territoire allemand étaient livrés à l'enne-
mi. Sur l'initiative du
département impérial
desAffairesétrangères,
les banquesallemandes
avaient été invitées à
considérer tout sujet
italiencommeunétran-
ger ennemi et à surseoir
à tout paiement qui
pourrait lui être dû.
De plus, on avait sus-
pendu le paiement aux
ouvriers italiens dt-s
pensions qui devaient
leur être servies en
vertu des dispositions
formelles dela loi d'as-
^surances allemande.

La nouvelle de la dé-
claration de guerre à
l'Allemagne,qui consa-
craitla rupture défini-
tive de la Triplice et
la ruine de l'œuvre de
Crispi, fut accueillie
avec joie à Rome, où
elle fut célébrée par

LE TEHHJTOIHE AU SUD DE GORIZIA

des manifestations en même temps que l'en-
trée de la Roumanie dans l'Entente.

Sur le front du Trentin, sur le Monte
Cimone et dans les Alpes de Fassa, les Ita-
liens continuaient à avancer et s'installaient
solidement à 2.500 mètres d'altitude sur
la haute cime du Cauriol. Dans la vallée
de la Drave, des tirs de précision atteignaient
les gaies de Toblach et de Sillian, dont la
première fut entièrement détruite, ce qui
coupait la voie de communication la plus
rapide entre le secteur du Trentinet l'Isonzo;
le parcours de Trente à Lubiana par Ins-
bruck est beaucoup plus long que la ligne.
interrompue, ce qui retarde considérable-
ment la circulation des convois militaires

Grâce à la conquête de la cime du Cauriol,
les Italiens dominent la route des Dolo-
mites dont ils occupent déjà la partie sep-
tentrionale, depuis Cortina d'Ampezzo jus-
qu'à Pieve di Livinallongo. Nos alliés mena
cent la voie ferrée de Trente à Bolzano, sur
Inquelle. la station d'Egna, où se rejoignent

les deux routes de Trente et des Dolomites,
est située à 25 kilomètres à vol d'oiseau
du Cauriol que les Autrichiens ont vaine-
ment bombardé longuement avec des pièces
de 305 dans l'espoir de le reprendre.

Vers le 8 septembre, l'offensive italienne
a recommencé avec une grande énergie
sur un front de cinquante kilomètres, entre
Tolmino et la mer. D'autre part, les Autri-
chiens, craignant pour Rovereto, faisaient
évacuer la ville par les autorités et par la
population civile.Pour réagircontre l'activité
des troupes du général Cadorna, l'ennemi
bombardait Tolmino et lançait sur Gorizia
un certain nombre.d'obus de 305 mm qui
causèrent de graves dégâts aux édifices de

cettemalheureuseville.
Le18 septembre,une

escadrilledevingt-deux
capronis, escortés d'a-
vions de chasse Nieu-
port, bombarda l'arse-
nalduLloydetleshan-
gars d'hydroplanes à
Trieste. Après avoir
lancé cent soixante-
douze obus de gros
calibre, correspondant
à 5.000 kilogrammes
d'explosifs, qui attei-
gnirent le chemin defer
et des navires en cons-
truction danslesbas-
sins, tous les, avions
rentrèrent indemnes à
leur base respective.

Dans le Trentin, les
Autrichiens transpor-
tent, au moyen de
la ligne du Brenmer,
de nombreux renforts
d'artillerie et d'infan-
terie vers le secteur du

Tientin pour conjurer les effets des efforts
italiens vers la ligneTrente-Bolzano. Les tirs
continuels des Italiens empêchent toujours
les Autrichiens de remettre en état la voie
ferrée du Pusterthal passant par Toblach
dans la vallée de la Drave supérieure.

Après une violente préparationd'artillerie,
à laquelle les Autrichiens ne purent répondre
qu'assez faiblement, l'armée italienne reprit
son offensive sur le Carso où le front ennemi
fut enfoncé sur de nombreux points ; plus
de deux mille prisonniers furent ainsi fai!"
dans la seule journée du 15 septembre.

Ce succès a été complété par la brillante
victoire du 11 octobre qui a conduit les Ita-
liens à une vingtaine de kilomètres de Trieste
en leur livrant 5.800 prisonniers et une
importante partie du Carso. Pendant le
même temps, au sud de Rovereto, dans le
Trentin, les troupes du roi Victor-Emmanuel
faisaient de nombreux prisonniers en repre-
nant les massifs montagneux perdus lors
de l'offensive autrichienne du mois de mai
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SUR LE FRONT BALKANIQUE

L'OFFENSIVE GÉNÉRALE EST ENGAGÉE

LES opérationssur le front balkanique
méridional sont entrées à la fin de
l'été 1916 dans la phase active. L'ar-

mée„ de Salonique, sous le commandement
du général Sarrail, grossie par de nom-
breux contingents de presque toutes les
nations alliées, pourvue d'un immense maté-

-
riel était, dans la première quinzaine d'août,
prête à entrer en action. Les différents corps
d'armée qui la composent étaientdéployés
en éventail sur les positions
qui environnent le camp re-
tranché. A la gauche, de Flo-
rina jusqu'à la haute vallée
de la Moglenica, le long de
la frontière gréco-serbe, était
rangée l'armée serbe réorga-
niséej entre Guevguéli et Doi-
ran, la majeure partie de
l'armée française, sous le com-
mandement du général Cor-
donnier; entre Doiran et la
Strouma, le corps italien;
enfin, la gauche, le long de la
Strouma jusqu'au golfe d'Or-
fano était tenue par l'armée
britannique sous le comman-
dement du général Milne.
D'autres contingents français,
anglais, russes, etc., devaient
s'intercaler parla suite entre
ces différents secteurs, suivant
les nécessités de la bataille.
Il ,ne s'agit pas ici, d'une
guerre de tranchées, mais
d'une guerre de mouvements.

Du 15 au 18 août, des dispo-
sitions étaient arrêtées en vue
d'une attaque générale. Mais
les Bulgares, à la vue de la
croissante activité de l'artil-
lerie et des préparatifs de

GÉNÉRAL CORDONNIER
Adjoint au général Sarrail,
commandant en chef de Var-
mée d'Orient, en remplace-
-jnent dit général RflÍllfJud.

combat de l'infanterie alliée, prirent les
devantset, le 17 août, ils passaient à l'offen-
sive sur toute la ligne. Comme on le sut
plus tard, ils étaient commandés par le feld-
niaréchal von Mackensen, qui paraît avoir
reçu la direction de toutes les armées coa-
lisées germano-bulgaro-turques sur le front
balkanique. La portion de l'armée ennemie
concentrée devant Salonique était et de-
meure composée presque exclusivement de
Bulgares. Seuls, de faibles éléments de cava-
lerie et les services de l'artillerie lourde
comprennent des Allemands. L'ensemble
n'excède pas 200.000 hommes. Le plan de
l'adversaire était évidemment de se ruer

sur l'armée Sarrail avec toutes ses forces.
de la battre et d'enfermer ses débris dans
Salonique,puis de se retourner du côté de
la Roumanié et de l'obliger à conserver la
neutralité, si elle était disposée à adopter
une autre attitude. Ce plan, très ambitieux,
reçut, il faut le reconnaître, un brillant com-
mencement d'exécution. Mackensen témoi-
gna, une première fois, dans cette campagne
balkanique, qu'il savait gagner ses adver-

saires de rapidité. Il lança les
Bulgares aux deux extrémités
de la ligne alliée, à l'est, dans
la Macédoine orientale, où
leurs progrès furent rapides,
les garnisons grecques ayant
reçu l'ordre de ne leur opposer
aucune résistance, et les Alliés
n'ayant pas dépassé la ligne
de la Strouma; à l'ouest de
Monastir, ils se ruèrent dans
la direction de la passe de
Vodena, qui commande toute
la vallée du Vardar. Ils rem-
portèrent d'abord de gtands
succès, eb compromirent un
instant les lignes, cependant-
fortes, de l'armée Sarrail.

Cette partie du front éta t
occupée par les Serbes, dont
les extrêmes avant-gardes, à
la gauche, étaient installées,
sans grande solidité, à Florina.
Les élémentsavancésn'étaient
même pas composésde troupes
régulières, mais de volontaires
nés hors du royaume, dans
la Serbie irrédimée, et qui
avaient fui le despotisme au-
trichien ou bulgare pour servir
la cause nationale. C'étaient
des détachements de surveil-

lance, comprenant des hommes courageux,
mais sans valeur militaire, étant, au reste,
dépourvus d'artillerie. Ils étaient appuyés
(lans leur rôle de vedettes par deux escadrons
de cavalerie.Une 1igne mince de troupes régu-
lières s'étendait au nord, dans la direction
du Krusograd. C'est ce léger rideau que les
Bulgares bousculèrent le 17 août. Ils avan-
cèrent en deux colonnes, dont l'une marcha
le long du chemin de fer de Florina, l'autre
à travers les montagnes du Kaïmackalan,
contre l'aile droite des troupes serbes.

Dans la première direction, les soldats
du général Boyadjeff furent tout prêts
d'effectuer une trouée. Leurs forces étaient



d'abord estimées à 12 ou 15.000 hommes,
mais, tous les jours, ces forces augmentèrent,
jusqu'à former un ensemble d'un corps
d'armée (30.000 hommes) soutenu par
douze batteries d'artillerieet
deux escadronsde cavalerie.Le
18 août, le commandant de la
gauche serbe tenta une con-
tre-attaque, mais devant l'écra-
sante supériorité numérique de
l'ennemi, il battit en retraite
jusqu'au chaînon de Malka-
nidjé. Malgré les trouées que
l'artillerie serbe faisait dans
leurs rangs, les Bulgares avan-
çaient toujours. Le soir, une
attaque en masse par six ba-
taillons enleva une importante
colline au nord de Banica, dé-
terminant les Serbes à se replier
sur leur extrême gau.che, vers
Cirova. Les Bulgares, après
avoir pénétré ainsi dans la
gauche serbe, concentrèrent
leurs efforts sur la position
montagneuse qui leur aurait
assuré la maîtrise de la région
entière, jusqu'à Ostrovo. Leur
centre et leur gauche avan-
cèrent pendant que les Serbes
s'établissaient le long d'une
deuxième rangée de collines
en avant du lac d'Ostrovo.

LE VICE-AMIRAL
DARTIGE DU FOURNET

Commandant en chef l'esca-
dre française dans les eaux

grecques,

Les Bulgares, dans leur élan, atteignirent
presque le sommet de la crête. Pour franchir

.la vallée intermédiaire, ils avaient dû sacri-
fier des centaines d'hommes. Ils combat-
taient avec un courage et une résolution
désespérés. Ils semblaient se rendre compte
que sils réussissaient
à pénétrer jusque
dans Vodena, ils me-
naçaient les commu-
nications de la droite
serbe, restée dans les
montagnes de Voro-
glena. La bataille fit
rage autour de cette
seconde crête pen-
dant quarante-huit
heures. L'extrêmeté-
nacité des Serbes
finit par avoir raison
de la férocité des
Bulgares. Nos va-
leureux alliés se dé-
fendirent surtout à
l'aide de grenades à
main, pas plus gros-
ses qu'une balle de
golf, et qui attei-
gnaient infaillible-

LA RÉGION OU S'ÉTEND LE lellONT ALLIÉ DIT
DE MONASTIR

Ce front est'occupépardes troupesfranco-russo-serbes.

ment leur but. Les attaques de l'ennemi
s'affaiblirent graduellement à mesure que
ses forces s'épuisaient. Les Serbes, alors,
devenant plus agressifs, contre-attaquèrent

avec vigueur. L'ennemi fut peu à peu re-
poussé. La grande offensive bulgare, qui
avait commencé dans d'excellentes condi-
tions, devait finalement s'arrêter sans autre

avantage que la prise de Flo-
rina et de Banica.

Pendant ce temps, la droite
serbe, dans la chaîne des mon-
tagnes située à l'est de la
Cerna, autour des cimes de
Vctrenik, de Kukuruz et du
Kaïmackalan, avait, non seu-
lement repoussé les attaques
des Bulgares, mais pris une
vigoureuse offensive. L'assail-
lant, fort de six bataillons,
s'était présenté le 17 août,
entre Pojar et Strupino, espé-
rant déboucher dans la plaine
de la Moglenica et tourner la
passe de Vodena par le nord,
tandis que sa droite l'attein-
drait par l'ouest, c'est-à-dire
par Banica et Ostrovo. Il éprou-
va un échec sanglant et se
retira, laissant sur le terrain
400 morts. Les pertes totales
étaient d'un millier d'hommes,
c'est-à-dire le sixième de l'effec-
tif engagé.- Exploitant alors
son succès, la droite serbe
avançait sur les pentes du
Kukuruz et du Kaïmackalan.

Elle ne devait plus s'arrêter, malgré de
violentes contre-attaques bulgares. Dès cet
instant, la grande offensive ennemie dirigée
par Mackensen était manquée, et malgré
des efforts répétés et opiniâtres, les Bulgares
ne purent la reprendre. Mackensen,du reste.

abandonna,à la fin
d'août, le théâtre
de ses échecs pour
se porter sur le ter-
rain vierge de la Do-
broudja, qui devait
être d'abord plus fa-
vorable à ses lauriers.

Au centre de leur
ligne, les Alliés n'é-
taient pas restés
inactifs. Les princi-
pales opérations s'é-
taient déroulées à
gauche, dans la plai-
ne deDoiran,àdroi-
te, dans celle de la
Strouma. Ces deux
dépressions sont sé-
parées par un massif
montagneux, le Do-
va-Tépé, où les mou-
vements de troupes

et surtout d'artillerie sont des plus difficiles.
Les monts Bélès, au nord, forment une autre
barrière entre les deux vallées. Les Fran-
çais avaient pris, le 16 août, la gare de



Doiran. Après un violent bombardement,
les troupes britanniques s'emparèrent le
18 août de-Dodjcli, à l'ouest de Doiran.
Entre le lac Doiran et la Strouma, les troupes
françaises (qui devaient être quelque temps
après remplacées dans le secteur par un
corps italien) progressant sur un front
d'environ 15 kilomètres, enlevèrent les vil-
lages situés sur les contreforts des montsBélès, Petka, Palmis, Sigovo, Matnica, puis
Paroj-le-IIaut. Toutes les contre-attaques
bulgares furent complètement repoussées.

A l'est de la Strouma seulement, les Bul-
gares purent s'avancer, s'emparant des
forts et des villes grecques de Lisé, de Bar-

LE DÉBARQUEMENT D'UN CONTINGENT DE TROUPES RUSSES A SALONIQUE

cista, de Drama, se dirigeant au sud, vers
Cavalln, port hellénique sur la mer Egée,
par eux convoité depuis longtemps.

Le 20 août, un détachement de couverture
français qui avait franchi la Strouma dans
la direction de cette dernière ville et avait
attaqué les Bulgares pour retarder leur
marche, s'était replié sur la rivière, après
avoir reconnu que les forces ennemies
étaient de plus d'une division. Les Alliés se
bornèrent de ce côté à tenir solidement les
passages de la Strouma. Parmi les troupes
grecques, les unes — et ce fut la majorité —rendirent sans combat les forts avec leurs
canons; d'autres opposèrent une honorable
résistance, comme le commandant Changas,
qui se fit tuer avec tous ses hommes à l'excep-
tion de deux, au fort de Startila, et comme
le brave colonel Christodoulos, qui se défen-
dit héroïquement à Sérès, avec une partie

4

des troupes de la 6e division. Les Bulgares
après l'avoir vainement sommé d'évacuer
la ville, bombardèrent celle-ci pendant une
heure et quart, puis lancèrent leur infan-
terie à l'attaque. Deux de leurs régiments
étant parvenus à occuper des positions
dominantes, ils sommèrent de nouveau l'in-
trépide colonel grec d'évacuer la ville et
d'abandonner toute son artillerie, ses armes
et ses munitions. Christodoulos refusa
péremptoirement, prescrivit, au contraire,
à ses troupes d'occuper les positions cou-
vrant les abords de Sérès, et lança l'ordre de
mobilisation à tous les réservistes et terri-
toriaux de la région. Des centaines d'hommes

accoururent à son appel. Ce n'est qu'après
un violent combat que, cédant devant le
nombre, le colonel Christodoulos se retira
à Cavalla avec toute son artillerie, ses trou-
pes intactes et plusieurs milliers de volon-
taires qui devaient plus tard se rendre à
Salonique pour y épouser la cause nationale
grecque et rejoindre le front des Alliés.

La fin du mois d'août n'était plus mar-
quée que par de très rudes engagements à
la gauche des Alliés, où les Serbes conti-
nuaient à progresser par leur droite à Vetre-
nik et, à leur gauche, réoccupaient, après
un brillant combat, la hauteur 1.506, à 5 ki-
lomètres au nord-ouest du lac d'Ostrovo.

Après une dizaine de jours de ralentisse-
ment, les opérations reprennent avec vigueur
le 12 septembre. Cette fois, ce sont les Alliés
qui attaquent sur toute la ligne. Ils avaient
sur les Bulgares, non seulement l'avantage



du nombre et de l'armement, mais encore
celui d'une position plus favorable. Toutes
les parties de leur ligne pouvaient commu-
niquer facilement entre elles, tandis que la
droite bulgare"Monastir, le centre à Guev-
guéli, la gauche à Sérèsn'étaient en relations
que par des voies très détouméer,Le général
Sarrail porta d'abord ses effmtssur la droite
bulgare, et résolut de lui faire payer cher
le succès passager qu'elle avait remporté
le 18 août à Florina. Mais auparavant, il
laissa l'ennemi dans l'incertitude sur le
point où il prononcerait sa véritable attaque.

Le 10, les Alliés faisaient une démonstra-
tion sur la rive gauche de la Strouma, où
ils enlevaient le village de Nevoljen ; au
centre, un vif
combat s'enga-
geait sur le
Vardar, où les
troupes britan-
niques captu-
raient Matchu-
kovo,tandis
que les Fran-
çais entamaient
à deux reprises
les tranchées
ennemies sur
800 mètres de
profondeur. Le
15 seulement,
le gros de la
bataille parais-
sait s'être porté
vers l'aile gau-
che, où la gau-
che serbe enle-
vait, à l'ouest
du lac d'Ostro-
vo, les villages
de Garnicevo et
d'Eksisu, cap-
turant 32 ca-
nons aux Bul-
gares,puis elle

I.A RÉGION DE DOIRAN-CENTRE
Sur ce front opèrent les Italiens, les Britanniques et diverses

formations alliées.

franchissait le Brod et attaquait les crêtes
qui la séparaientde la plaine de Monastir. La
droite de nos alliés se jetait au nord sur le
formidable massif du Kaïmackalan, qui, de
2.517 mètres, domine toute la région. Le
17, d'un seul élan, elle enlevait toute la pre-
mière ligne bulgare. Pendant ce temps, à
l'extrême aile gauche, débouchait un impo-
sant corps d'armée franco-russe, qui écrasait
les forces bulgares réparties sur le frOTlt
Hosni-Florina. L'ennemi opposait une résis-
tance acharnée pendant toute la journée
du 17 et la nuit suivante, mais malgré des
contre-attaques multipliées et des charges
de cavalerie, le 18, il devait céder. La ville
de Florina était prise d'assaut, à dix heures
du matin, par les Français. L'armée de
Boyadjeff se repliait en désordre vers le nord.

Toutefois, les hauteurs des environs immé-
diats de Florina, celles de Pisoderi et du

couvent Saint-Marco lui fournirent encore
pendant quelques jours des moyens de
défense qu'elle utilisa jusqu'au bout avec une
sauvage énergie. Boyadjeff lançait en même
temps une contre-attaque contre les Serbes,
dans la région de la rivière Brod, mais il ne
réussissait qu'à faire fauclitr ses troupes
par les feux de nos 75. 1a droite serbe rem-
portait le 19 un nouveau succès éclatant:
elle enlevait la côte 2.G25, la plus haute crête
du Kaimaeknlan, organisée défensivement
par Pennerai. Après une lutte acharnée
allant jusqu'au corps à corps, l'infanterie
serbe restait maîtresse de la position, cou-
verte par les cadavres des Bulgares. Les
vaincus ne laissaient entre les mains des

vainqueurs,
tant la mêlée
avait été fa-
rouche, qu'une
centaine de pri-
sonniers.

Ce brillant
succèsavaitune
importance ca-
pitale.Toute la
gauche bulgare
était appuyée
surleKaïma-
ckalan. Après
l'avoir privée
de cette posi-
tion essentielle,
les Serbes, déjà
maîtres de la
partie nord du
massif, pou-
vaient descen-
dre dans la val-
lée dela Cerna
et menacerMo-
nastir par le
nord-est,tandis
que, de Florina,
les troupes
franco-russo-

serbes de l'extrême gauche alliée s'avan-
ceraient directement vers la ville. Les Bul-
gares ont tout mis en œuvre pour retarder
la capture de Monastir. Ils ont savam-
ment utilisé toutes les difficultés du terrain,
mais les Alliés ont, lentement il est vrai,
détruit et occupé les uns après les autres
toutes leurs lignes de retraite successives.
Les Bulgares se sont défendus en très bons
soldats; toutefois, ils apparaissent moins
vaillants dans la défensive que dans l'offen-
sive, et surtout leur résistance au bombar-
dement de l'artillerie lourde a été inférieure
à ce que l'on pouvait attendre d'eux.

Du 20 au 30 septembre, l'ennemi tenta,
avec une sombre résolution, de ressaisir
l'avantage. Il multiplia les contre-attaques,
depuis le Vardar jusqu'à l'ouest de Florina.
Contre les" auteurs du Kaïmackalan, il
échoua soq: feux de l'artillerie serbe.



Le 20, il parut prendre pied sur la rivegauche
du Brod et quelques-uns de ses éléments
pénétrèrent même dans Boresnica, mais ils
en furent rejetés peu après pour n'y plus
revenir. Le 21, ce furent les positions fran-
çaises au nord de Florina qu'il tâta, à son
grand dommage. Le 23, il subissait un échec
particulièrement grave sur les positions rus-
ses aux abords de la côte 1.550.

Pendant ce temps, les Serbes réalisaient
de nouveaux progrès au delà du Brod,
avançaient vers Vrbeni ; ils enlevaient les
cimes de la frontière au nord de Krusograd
et poussaient de l'avant au nord-ouest du

UNE TRANCHÉE FORTEMENT ORGANISÉE, DANS LE SECTEUR ANf:J.AIS

Kaïmackalan. De leur côté, les troupes fran-
çaises pénétraient dans Petorak, au nord de
Florina, tandis que les Russes nettoyaient
le terrain au nord-ouest d'Armenesko. Les
27, 28 et 29 septembre, les Bulgares, dont
l'obstination fut remarquable, revenaient à
la charge contre le Kaïmackalan. Ils ne par-
venaient qu'à faire replier sur un point les
lignes avancées serbes. Nos vaillants alliés,
dont on n'admirera jamais assez le courage
et l'ardeur infatigable pendant toute cette
rude campagne, prenaient une éclatante
revanche le 30 ; ils réoccupaient tout le
terrain perdu, enlevaient une cime aux Bul-
gares, qui laissaient une batterie de monta-
gne complète entre leurs mains.

Au nord de Florina, le front de résistance
bulgare, passant par Armonesko, Petrorak,

Vrbeni, couvrant Kenali, le bastion avancé
de Monastir, était profondément entamé
par les Français et les Russes. Aux premiers
jours d'octobre, l'ennemi était rejeté sur
la ligne de Kenali. En même temps les Ser-
bes, descendant du Kaïmackalan, atta-
quaient les Bulgares sur leur position sui-
vante, du Starkov-Grob, et, le. 3 octobre,
les contraignaient à l'évacuer précipitam-
ment. Cette retraite obligeait l'adversaire
à abandonner sur sa droite les importantes
localités de Krusograd et de Sovitch. La
première est encore en territoire grec, mais
la deuxième se trouve à quatre kilomètres

au delà de la frontière, sur le territoire de
la Nouvelle-Serbie, conquise sur les Turcs en
1912, conservée contre les Bulgares en 1913.
On juge avec quelle joie les héroïques troupes
serbes foulèrentà nouveau la terre de la patrie!

En même temps, elles franchissaient la
Cerna-Reka et parvenaient jusqu'à Kenali,
à 15 kilomètres de Monastir. Les avancées de
cette ville, transformée par les Bulgares en
un vaste camp retranché, tombaient aux
mains des Alliés. Après ce succès de la
droite, le centre et la gauche franco-russes
avançaient à leur tour, enlevant Posideri,
puis Prespi, près du lac Prespa. La droite
bulgare, installée sur le nœud montagneux
du Cicevo, est débordée par l'arrivée des
troupes françaises à Bouf. La droite serbe,
continuant à avancer, escalade la Dobro-



polse, sur la rive gauche de la Cerna, enlève
la ville de Brod, que les Bulgares reprennent
un instant, et que nos alliés réoccupent le
12 octobre en faisant des prisonniers.

Bref, dans la première quinzained'octobre,
Monastir pouvait être considérée comme
investie au sud, au sud-ouest, à l'est et au
nord-est. Par leur marche le long de la
Cerna, les Serbes menacent Prilep et les
passes de la
Babouna,c'est-
à-dire les com-
munications de
l'armée bulgare
de Boyadjeff
avec la vallée
du Vardar.

Au centre et
à l'aile droite
de l'armée al-
liée, les opéra-
tions prenaient
une tournure
tout aussi fa-
vorable qu'à la
gauche. Les
Bulgares ten-
tèrent dans le
courant de sep-
tembre un coup
inattendu con-
tre le corps ita-
lien établi sur
les pentes sud
des monts Bé-
lès. Mais la sur-

LE FRONT EST, DIT « DE LA STROUMA»
Cé secteur est entièrement occupé par les troupes anglaises.

prise avait été courte et la ligne promp-
tement rétablie. A la gauche de ce secteur,
les Français progressaient du reste d'une
manière lente mais assez continue à l'ouest
de Doiran. Partant de Ljumnica, ils enle-
vaient la chaîne du Majadag, et, le 12 oc-
tobre, ils s'avançaient vers l'ouestde Guev-
guéli, pénétrant en territoire serbe. Ce
mouvement, fait en jonction avec la droite
serbe, est de nature à inquiéter encore
davantage l'armée bulgare de Monastir. car
les Français, en remontant la vallée du Var
dar jusqu'à Demir-Ivapou, qui n'est qu'à

40 kilomètresde Guevguéli, couperaient cette
armée, qui est relativement forte, de celles
qui opèrent au centre et à la gauche(bulgare),
sur la Stroumitza.et la Strouma.

A l'aile droite des Alliés, les troupes britan-
niques ont pris brillamment l'offensive, et
depuis le milieu de septembre, ont également
marqué des progrès ininterrompus qui les
ont amenés aux portes de Sérès. Jusqu'à la

fin de septem-
bre, la Strou-
ma, grossie par
les pluies, fut
d'un passage
difficile.Toute-
fois le 30, une
action énergi-
que, accomplie
sous le couvert
d'un violent
bombardement
permit à nos
alliés de se por-
ter au delà du
fleuve, et de
capturer les
villages deKa-
radjakoï-Bala
et de Karadja-
koï-Zir, près de
la grande route
deSérès.

Le 3 octobre,
à cinq heures
du matin, nosalliés enle-

vaient Yenikeni, de l'autre côté de la route
de Sérès, à la hauteur des deux villages
déjà capturés. Trois bataillons bulgares,
amenés par chemin de fer, tentèrent de re-
prendre la position, mais durent bientôt se
disperser, La rive gauche de la Strouma
était occupée jusqu'à la hauteurd'Haznatar,
à 15 kilomètres de Demir-Ilissar. Au nord
du lac Tahinos, les villages de Kakaraskn,
Salmah, Ilamondes tombaient au pouvoir
des vaillantes troupes du général Milne. Le
10 octobre, celles-ci réoccupaient Nevoljen,
et le 12, leur cavalerie était devant Sérès.

Les Progrès italiens en Albanie
Les évolutions du corps italien de Vallona,
dans l'Albanie du sud, se rattachent étroite-
ment aux opérations de l'armée de Salonique.

D'abord, dans l'intention de priver les
scms-marins ennemis des bases de ravitaille-
ment qu'ils trouvaient sur quelques points
di littoral de l'Epire, la flotte italienne
d'barqua des contingents à la fin d'août à
Porto-Palermo. Santi-Quaranta fut ensuite
occupée. En même temps, les troupes de
terre progressaient à l'est et au sud de
Vallona, dans la vallée de la Vojussa. La

cavalerie s'établissait à Argyrocastro, d'où
les autorités grecques, installées d'ailleurs
sans mandat régulier, se retirèrent à Janina.
Le 11 octobre, les Italiens étaient à Premeti,
à 80 kilomètres de Vallona et à 100 kilomètres

dans l'ouest de Florina. L'Autriche et lts
Bulgares ayant complètement dégarni l'Al-
banie, rien, hormis les difficultés des routes
et les dispositions des habitants, n'interdit
aux soldats du roi Victor-Emmanuelde faire,
un jour prochain, leur jonction avec la
gauche de l'armée Sarrail sous Monastir,



LES ÉVÉNEMENTS DE MER

pENDANT la période qui s'est écoulée
depuis notre dernier examen des
opérations maritimes, la guerre na-

vale s'est singulièrement ralentie, et il faut
en voir la raison dans le soin qu'ontpris les
Allemands de tenir leur flotte de guerre à
l'abri des surprises et des coups. Nous ne
savons ce qu'on
en pense dans
les pays' ger-
maniques, mais
il semble im-
possible que
l'opinion ne s'y
montrepas sur-
prise, sinon ir-
ritée,de l'inac-
tion de ces
escadresqui de-
vaient dominer
les mers.Cette
apathie suffi-
raitàelleseule,
si les rapports
de nos alliés
n'avaient pas

LE CROISEUR LÉGER ANGLAIS «NOTTINGIIAM»
Coulé dans la mer du Nord par la flotte allemande,au cours du

combat ttayal du 19 août 1016.

fait la lumière sur ce point, à démontrer
que le rude combat du 31 mai ne fut
point une victoire pour l'ennemi. Il reçut
là, au contraire, une leçon dont il a évi-
demment gardé mémoire, et qui lui a ins-
piré une prudence extraordinaire. Ceci ne
signifie pas qu'il a renoncé absolument à
la pratique de la piraterie sous-marine,

-
s'exerçant in
distinctement,
mais toujours
avec la même
brutalité et le

même mépris
du droit, contre
les bateaux de
commerce des
nations belli-
gérantes et des
peuples neu-
tres. On ne
compte plus le
nombre des na-
vires danois
norvégiens,sué-
dois, hollan-

LE CROISEUR LÉGER ANGLAIS «FALMOUTH»
Coulé au cours du même combat.

dais, espagnols ou grecs, coulés par les
Allemands, en dépit des protestations soule-
vées par ces actes de brigandage. Quelques
rares représailles ont été exercées, là où elles
étaient possibles. C'est ainsi que dans la pre-
mière quinzaine du mois d'août, confor-
mément à des instructions de son gouver-

nement, un croiseur suédois a canonné et
coulé un sous-marin allemand qui s'était
aventuré dans les eaux territoriales de la
Suède..Le plus souvent, les attentats germa-
niques ont été supportés avec une inertie
dont il n'est pas très difficile d'analyser les
causes, mais qui ne subtistera peut-être

pas toujours.
Le seul enga-

gement naval
sérieux de la
dernière pério-
de a eu lieu le
samèdi 19 août
dans la mer du
Nord.La flotte
allemande de
haute mer des-
sina une sortie,
mais, à l'an-
nonce de la pré-
sence de nom-
breuses unités
anglaises, elle.
évita l'engage-
ment et se hâta

de retourner au port. Telle fut, du moins,
la version officielle. On peut se demander,
toutefois, si la sortie de la flotte allemande
n'était pas une simple mapœuvre avant
pour but d'attirer les navires britanniques
sur des champs de torpilles. Quoi qu'il en
soit, en recherchant l'ennemi, nos allies
perdirent deux croiseurs légers, 1eFalmouih,

capitaine Ed-
ward,etleNot-
tingham, capi-
taine Miller.
Les équipagesetlesofficiers
de ces deux
navires, coulés
par des sous-
marins, furent
sauvés, à l'ex-
ception deÏ8
hommes du se-
cond. En re-vanche,deux
sOlls-marinsen-nemis furent
détruits, et le

sous-marin anglais E-23, commandait
Robert Turner, torpilla et probablemeit
coula, malgré les dénégations de la presse
allemande, un cuirassé du type Nassau.
Comme toujours, l'ennemi dénatura la
vérité, prétendant qu'un destroyer avait été
coulé et un cuirassé endommagé, ce qui



était entièrement faux. Au total, la perte
du Nottingham et du Falmouth porte à cinq
le chiffre des croiseurs légers britanniques
détruits depuis le commencementde la guerre
ce qui représente moins de dix pour cent
du total de ces bâtiments, tandis que les
pertes correspondantes de la flotte alle-
mande sont de trente-cinq pourcent.

Nous ne quitterons pas ce sujet des pertes
navales sans signaler celle du sous-marin
français Foucault, qui s'était distingué en
diverses circonstances, et qui fut coulé dans
l'Adriatique, le 17 septembre, par des hydra-
vions autrichiens. L'équipage fut entièrement
sauvé. Précédemment, le 2 septembre, la
marine de guerre italienne avait subi un
dommage plus considérable. A la suite d'un
incendie à bord, suivi d'une explosion vio-
lente, le grand cuirassé Léonardo da Vinci
coulapardouze
mètres de fond,
entraînantavec
lui 21 officiers
sur 34 et 227
hommes sur
1.156. Les cau-
ses de cette ca-
tastrophe de-
meurèrent im-
précises; ce-
pendant, des
premiers ren-
seignements re-
cueillis,il parut
résulter qu'on
ne pouvaitl'im-
puter à la mal-
veillance.Le
gouvernement

LE CUIRASSÉ ITALIEN «LEONARDO DA VINCI»
Incendié accidentellement et coulé le 2 septembre 1916.

italien, afin de donner toute satisfaction à
l'opinion publique, n'en nomma pas moins
une commission spéciale dont les travaux
et la conclusion n'ont pas encore été publiés
au moment où nous écrivons.

Indépendamment des actions dont nous
venons de parler et des torpillages d'inof-
fensifs navires de commerce non armés et,
conséquemment, incapables de se défendre,
quelques vaines attaques des sous-marins
allemands se sont produites contre des
chalutiers britanniques releveurs de mines
ou patrouilleurs, tandis que d'autres échap-
paient au bombardement des zeppelins.
D'ailleurs, de nombreux bateaux, poursuivis
et canonnés par les sous-marins ennemis,
soit dans la mer du Nord et la Manche, soit
dans la Méditerranée, échappèrent aux
assaillants. Parmi eux, on peut citer parti-
culièrement le paquebot le Caucase, des Mes-
sageries maritimes qui, grâce au sang-froid
de son capitaine, rentra au port sans avarie.

Le transatlantique Franconia, de la com-
pagnie Cunard, fut moins heureux: le 4 oc.
tobre, un sous-marin ennemi le coulait
traîtreusement. Douze matelots seulement
furent noyés sur 310 hommes d'équipage.

Au total, malgré tout le tapage fait en
Allemagne autour de la guerre sous-marine,
qui devait assurer la ruine de l'Angleterre, il
apparaît que non seulement cette guerre n'a
point donné le résultat que l'ennemi en
attendait, mais que les pertes allemandesii!teignent une proportion sensiblement plus
élevée que celles des Alliés. Ceci n'est pas une
simple affirmation, mais repose sur une sta-
tistique de tous les navires marchands cou-
lés ou saisis depuis le commencement des
hostilités jusqu'à la fin d'avril 1916. Nous y
voyons que sur 1.343 vapeurs possédés par
les lignes allemandes, il ne leur en restait
plus que 395 à cette dernière date. Tout le
reste avait été détruit ou était passé sous
d'autres pavillons. En somme, tandis que
les pertes des Alliés ne dépassent pas une
proportion minime, celles de l'Allemagne

atteignent près
d'un quart de
son matériel.

Il est sans
doute inutilede
rappelerle bluff
ridicule auquel
selivrèrent nos
adversaires, à
propos de leur
fameux sous-
marin de com-
merce Deutsch-
land,qui, ayant
quittéBaltimo-
rele1eraoût,
arrivaàBrême
le 23, avec unecargaison de
caoutchouc, de

nickel, d'or et de cuivre. La presse ger-
manique s'écria que le blocus était rompu,
brisé, et le ravitaillement de l'Allemagne
assuré. En fait, c'était une expérience coû-
teuse et difficilement renouvelable. Le cas
du Bremen en est la preuve, car cet autre
sous-marin commercial, parti pour les Etats-
Unis peu de temps après le Deutschland,
n'avait pas encore fait parvenir de ses
nouvelles à la fin du mois de septembre.
Cependant, le 7 octobre, le sous-marin de
guerre allemand U-53 faisait son apparition
dans le port de Newport (Etats-Unis), où il
séjournait le temps de renouveler sa provi-
sion d'essence. Les progermains exultèrent.

La première semaine d'octobre 1916 a été
marquée par une nouvelle série de torpil-
lages exécutés un peu dans toutes les mers
européennes. Le plus déplorable pour notre
marine est celui du Gallia, coulé le 4 octobre
dans la Méditerranée. On compte environ
600 victimes, Français et Serbes.

De son côté, le fameux U-53 a mis à profit
son passage au large de la côte américaine
pour couler, le lendemain même de son
départ de Newport, cinq ou six bâtiments de
commerce naviguant sous divers pavillons.



4

L'AVIATION FRANÇAISE
TRIOMPHE MAGNIFIQUEMENT

Les exploits nocturnes et criminels des zeppelins

s i, comme nous le disons d'autre part,
1 la guerre navale a été peu active pen-

dant les mois d'août et de septembre,
il n'en a pas été de même pour
la guerre aérienne. Elle a pris,
au contraire, et surtout de
notre côté, une ampleur consi-
dérable, et les Allemands eux-
mêmes ont dû reconnaître l'ab-
solue supériorité de notre avia-
tion. Alors que leurs appareils
se font plus rares, et s'élèvent
difficilement au-dessus de nos
lignes, les nôtressurvolentinces-
samment les positions de l'ad-
versaire et renseignent avec
sûreté une artillerie dont il
devient puéril de faire l'éloge.
Il nous suffira de placer sous
les yeux de nos lecteurs une
trop rapide revue chronolo-
gique des faits pour justifier les
affirmations qui précèdent.

Dans la nuit du 12 au 13 août,
nos escadrilles de bombarde-
ment lançaient 120 obus de
gros calibres sur la gare de
Metz-Sablons, les ateliers de
chemin de fer et les casernes

- de Metz. Ceci, c'est de l'avia-
tion militaire. Voici la manière

l'avta.teur ROBINSON
Dans la nuit du 3 au 4 sPp-
tembre, il abattit un grand

zeppelin près de Londres.

allemande: le même jour, des avions enne-
mis bombardaient un dispensaire et l'hos-
pice civil de Reims, tuant six personnes
parmi la popu-
lation. Par con-
tre, nos avia-
teurs conti-
nuaientà sedis-
tinguer; dans
les journées des
17 et 18 août,
Guynemer a-battait son
treizième et sonquatorzième
appareils alle-
mands, tandis
que le souslieu-
tenant Heur-
teaux obtenait
les honneurs du
communiqué • DÉBRTS DI' ZEPPELIN DESCENDU A CUFFT.F.Y

pour son cinquième avion.Malheureusement,
à la même date, nous avions à déplorer la
mort d'un des plus populaires héros de l'aé-

ronautique française, le sympa-
thique Brindejonc des Mouli-
nais, le vainqueur de tant de
sensationnelles épreuves, tué
dans un accident dû à la rup-
ture de l'un des organes essen-
tiels de son appareil, alors qu'il
accomplissait un vol dans la
région de Verdun. Il n'était
âgé que de vingt-quatre ans.

Le 22 août, sur le front de
la Somme, l'aviateur Dorme
abattait deux avions, à quel-
ques heures d'intervalle, tandis
que de nombreux appareils
ennemis étaient également des-
cendus sur l'ensemble du front.
Les Allemands reconnaissaient,
d'ailleurs, que leurs pertes aé-
riennes étaient sensibles et que
nous possédions sur eux uneincontestable supériorité.

Deux jours plus tard com-
mença la nouvelle série des
expéditions de zeppelins contre
l'Angleterre. Il y avait long-
temps qu'on n'avait plus en-
tendu parler .des dirigeables

allemands, fort éprouvés dans leurs raids.
En effet, le 22 août, le major Baird, repré-
sentant de l'aviation anglaise, déclarait aux

Communes que
depuis le com-
mencement de
la guerre, les
Alliés avaient
détruit trente-
cinq zeppelins.
Danslanuitdu
24 au 25 août,
six dirigeables
survolèrent les
côtes est et sud-
est de l'Angle-
terre, oùilslan-
cèrent une tren-
taine de bom-
bes.L'un d'eux
puts'approcher
des faubourgs



de Londres, où il jeta des projectiles incen-
diaires. Les dégâts matériels furent assez
considérables, et il y eut, en outre, huit

SOUS-Lt HEURTEAUX
Au 25 septembre 1916, il
avait abattu son huitième

avion.

morts et une ving-
taine de blessés,
en majorité des
femmes et des en-
fants en bas âge.

Le 26 août, des
hydravionsanglais
exécutèrent une
heureuse attaque
des hangars à zep-
pelins installés
près de Namur.
Lemême jour,sur
l'ensemble du
front français
treize appareils
ennemis étaient
abattus. Nunges-
ser descendait son
onzième, et Dor-
me, son septième.
Ce dernier abattait
son huitième, trois
jours plus tard, le
29. Dans cette
journée, l'ennemi
perdait dix de ses
avions. La période

des grands bombardementss'ouvraitde nou-
veau le 3 septembre;nos escadrilles criblaient
de projectiles les gares de Mézières-les-Metz,
de Metz-Sablons, Conflans, Se-
dan, Audun-Je-Homan, les can-
tonnements et dépôts de Ilam
Nesles, Guiscard, Athies, les
établissements militaires de
Metz, etc. ; la gare de Metz-
Sablons reçut pour sa part 8G
obus de 120. Les dépôts, gares
et bivouacs ennemis de Roisel,
Athies et Villecourt, recevaient
à leur tour de nombreux obus
de gros calibre dans la nuit du
6 au 7 septembre, tandis que
de multiples combats, se termi-
nant presque toujours à notre
avantage, se produisaient sur
le front de la Somme. Ce fut
dans un de ces combats qu'un
de nos avions, attaqué par
quatre appareils allemands,
réussit à s'en débarrasser, pré-
cipitant l'un d'eux sur le sol.
Guynemer abattait son quin-
zième avion et Lenoir recevait
la croix à la suite de son quatre-
vingt-onzième combat aérien.

Entre temps, dans la nuit du
2 au 3 septembre, une véritable

ADJUDANT DORME
Au 10 octobre 1916, son
« tableau» se composait de

treize avions allemands.

flotte dezeppelins, comprenant treize unités,
attaquait les côtes orientales de l'Angleterre,
ayant pour but la ville de Londres et les
centres industriels de la région du Centre.

L'insuccès de cette grosse entreprise fut
complet; aucun des centres menacés ne fut
atteint, et si l'on eut à déplorer quelques
morts et la des-
truction d'une
trentaine de mai-
sons, les agres-
seurs, en revanche,
perdirent un de
leurs dirigeables
qui fut bombardé
par l'aviateur Ro-
binson et tomba
sur le sol, à Cuffley.
Tout son équi-
page fut carbonisé.
Le lieutenant Ro-
binson, âgé de
vingt et un ans,s'était déjà fait
remarquer par son
adresse et son au-
dace. Cet exploit
lui valut, indépen-
damment d'une
décoration décer-
née par le roi d'An-
gleterre, un ensem-
blede62.500francs
de primes, promi-
ses par diverses

SOUS-LIEUT. DEULLIN
Au 22 septembre 1916, il
comptait sept avions enne-

mis à son actif.

notabilités à l'aviateur qui abattrait le pre-
mier zeppelin sur le territoire britannique.
L'acte de Hobinson avait été d'autant plus

remarquableque, pour l'accom-
plir, il lui avait fallu s'exposer
au feu terrible que les canons
antiaériens anglais dirigeaient
de terre contre le zeppelin.

Dans la nuit du 9 au 10 sep-
tembre, l'adjudant-piloteBaron
et l'adjudant Emmanuelli exé-
cutèrent un raid brillant en
allant bombarder la poudrerie
de Rottweil, sur la rive droite
du Rhin. Au cours de cette
même nuit, une de nos esca-
drilles lança 480 bombes sur
les gares et les dépôts ennemis
de la région de Chauny. La
veille, Dorme avait abattu son
neuvième avion sur le front de
la Somme. Le 11, tandis que
certains de nos aviateurs je-
taient ]04 obus sur des canton-
nements et des dépôts ennemis
voisins de Somme-Py, et lorsque
d'autres bombardaient les ca-
sernes et l'aérodrome de Sarre-
bourg, dix de nos appareils lan-
çaient 60 obus de gros calibre
sur des usines militaires impor-

tantes, au sud de Bruges. Signalons encore
le gros bombardement des gares et des voies
ferrées de Tergnier et de Chauny, ainsi que
celui d'une usine de munitionsà Dollingen,



vallée de la Sarre et des
hauts fourneaux de Rom-
bach, dans la nuit-du 14
au 15. La journée du 15
fut marquée par la ohute
du seizièmeavion de Guy-
nemer, du douiième; de
Nungesser, des sixièmes
de Heurteaux, Dullin et
de Rochefort. Ce dernier,
parmalheur,ne revint pas
d'une nouvelleexpédi-
tion, et l'on ignoréencore
s'il est mort ou prisonnier.
Quant aux aviateurs bri-
tanniques du front de la
Somme, ils secondaient
brillamment leurs crJina-

'L
rades français, rempor-
tant chaque jour de nou-
velles victoires. Ils en
comptèrent treize,à cette
date du 15 septembre.Le
lendemain, nous bombar-
dions efficacement les
hauts fourneauxd'Utkin-,

T.F. TRAJET AÉRIEN EFFECTUÉ PAR
LESAVIATEURS NOËL ET .LESEN

gen, ceux de Rombach,les usines de la région -
de NordIingen; les voies ferrées et les bifur-
cations voisines de Metz, ainsi que les gares
de Spincourt et de Longuyon.

Le 14 septembre, en représailles des bom-
bardements de Bucarest par des aviateurs
allemands etdes zeppelins, quatre de nos
pilotes, partis de Salonique, parvinrentdans

L'AVIATEUR L. NOEL
Avec le lieutenant Lesen,
il effectua le raid Saloni-

que-Bucarest.
-

la capitale rou-
maine, ayant ac-
compli un voyage
de plus de 500 ki-
lomètres, au cours
duquel ils lancè-
rent des bombes

sur Sofia. Avec
ces bômbes, les
aviateurs français
lancèrent une pro-c)amation infor-
mant les habi-
tants de-Sofiades
crimescommis à
Saloniqueet à
Bucarest, les pré-
venant que de
semblables repré-
sailles se renOu-
velleraientaussi
souvent qu'il le
faudrait. On peut
dire avec raison
que tout le carac-
tère de la guerre
aérienne des Al-
liés tient dans ces

paroles, car il est bien vrai que nos esca-
drilles ne bombardent que les établissements
militaires de l'ennemi, ses gares, ses usines,
ses dépôts de munitions, etc. Mentionnons

au passage, pour la seule
journée du 22 septembre,
cinquante-sixcombatsaé-
riens en Picardie; au cours
de ces combats, l'adju-
dant Dorme abattit son
onzième avion, DeuUin
son septième, Tarascon
son sixième, tandis que
Lenoir descendait son
dixième dans la région de
Verdun. Il convient de
noter cette particularité
curieuse que le vaillant
adjudant Tarascon est
amputé d'une jambe.
Quant à l'adjudantBaron,
dont nous signalons plus
haut le raid sur Rottweil,
il allait lancer plusieurs
bombes sur une impor-
tante usine de Mannheim
(rive droite du Rhin) où
se produisait aussitôt un
incendie considérable.

Le lendemain 23 sep-
tembre, le capitaine de Beauchamps et le
lieutenant Daucourt, pilotant chacun un ap-
pareil, quittèrent la région de Verdun un peu
après midi, suivirent la Moselle, dépassèrent
Trêves, laissèrentCoblentz à leur droite,
survolèrent Cologne, effleurèrent Dusseldorf,
et parvinrent enfin à Essen, où, sans se

'hâter, ils laissèrent tomber douze bombes
de gros calibre sur
les usines Krupp.
Ils regagnèrent en-
suite heureuse-
ment leur point de
départ sans avoir
été canonnés.

Dans la nuit qui
le suivit, les Alle-
mands, toujours
convaincus qu'ils
terroriseraient 1e
peuple anglais, ce
qui dénote chez
eux une ignorance
complètedu carac-
tère et du tempé-
rament de nos al-
liés, se livrèrent à
une nouvelle atta-
que aérienne de
l'Angleterre, au
jnoyen de leurs di-
rigeables. Quator-
ze ou quinzezep-

pelins y prirent
part, assure-t-on.
Ce chiffre peut

ADJUDANT BARON
Il a exécuté en Allemagne
plusieurs bombardement,

très périlleux.

sembler exagéré, mais il estcertain que les
aéronefs étaient au moins douze. Ils sur-
volèrent plusieurs comtés, lançant de très
nombreuses bombes et causant, avec des



dégâts matériels assez considérables, la mort
de vingt-huit personnes. Ils en blessèrent,
en outre, quatre-vingt-dix-neuf. Mais cette
expédition leur coûta cher. Deux de ces diri-
geables, appartenant au type le plus récent
et le plus colos-
sal, furent dé-
truits par les ca-
nons anglais
dans le comté
d'Essex. L'un
d'eux prit feu
dans les airs et
tomba enflam-
mé. Le second
put prendre ter-
re, et tout son
équipage, vingt
et un hommes
au total, fut fait
prisonnier. Ces
Allemands fu-
rent arrêtés parunconstable,
qui montra en
cette circons-
tance un flegme
et un sang-froid
superbement
britanniques.

VUE GÉNÉRALE DES USINES KRUPP, A ESSEN
Elles furent bombardées,dans la journéedu23septembre 1916,

par les aviateurs de Beauchamps et Daucourt.

La journée du i3 septembre avait été
avantageuse, d'autre part, pour notre avia-
tion, en dehors du beau raid sur Essen.
Vingt-neuf combats heureux eurent lieu
sur le front de la Somme, où, en quelques
minutes, Guynemer
descendit deux
avions ennemis,
portant ainsi à dix-
huit le nombre des
appareils détruits
par lui. Sur l'en-
semble du front, de-
puis la Somme jus-
qu'aux Vosges, une
vingtaine d'avions
allemands furent
détruits par nos
aviateurs, puis, au
cours de la nuit, à
l'heure même où
les dirigeables en-
nemis allaient tuer
en Angleterre des
femmes et des en-
fants dans des loca-
lités ouvertes, sept
de nos pilotes bom-
bardaientles usines
de guerre alleman-
des de la région de

CAPIT. DE BEAUCHAMPS LIEUTENANT DAUCOURT
Les héroïques exécuteurs du raid sur Essen.

Rombach et de Thionville, rapprochement
caractérisant les deux systèmes.

Dans la nuit du 25 au 26 septembre, nou-
veau raid de zeppelins sur l'Angleterre.
C'est le trente-neuvième. Sept dirigeables

attaquèrent les districts côtiers et les comtés
du Centre, où se trouvent les principales
agglomérations industrielles. Ces agglomé-
rations ne furent point atteintes. En revan-
che, les bombes allemandes détruisirent

un certain nom-
bre de petites
maisons et des
chaumières
Elles tuèrent,en
outre, vingt-
neuf personnes.
Les zeppelins ne
firent aucune
tentative pour
se rapprocher de
Londres, et les
défenses antiaé-
riennes les chas-
sèrentsanspeine
de plusieurs
grands centres
industriels. C'é-
tait une tenta-
tive manquée.
Les Allemands
ne devaient pas
attendre long-
temps avant de
chercher à se

venger de leurs précédents mécomptes. Du
reste, ils n'avaient pas été plus heureux dans
la région de Calais, où, dans la nuit du 22 au
23 septembre, un zeppelin lança vingt
bombes, qui tombèrent toutes dans des ter-

rains vagues, à une
grande distance de
la ville. Il est pro-
bable que, pris sous
le feu de nos canons,
le dirigeable, afin
de gagner de la
hauteur, s'était dé-
barrassé au petit
bonheurde ses pro-
jectiles. L'Allema-
gne, il est vrai,
avait ailleurs sa re-
vanche, car, avec
ses avions etun
zeppelin, elle tuait,
à Bucarest, une
soixantaine de fem-
mes et d'enfants.
N'oublions pas de
mentionner que
dans les journées
des 25 et 26 sep-
tembre, nos avions
livraient quarante-
sept combats sur le

front de la Somme, où Dorme et Heurteaux
accomplissaient de nouveaux exploits, tan-
dis que Nungesser, portant à dix-sept le
nombre des appareils détruits par lui, abat-
tait deux avions et un ballon captif. Nous



LA CARCASSE DU ZEPPELIN «L-33», ABATTU DANS LE COMTÉ D'ESSEX

lancions deux cents obus sur les hauts four-
neaux de Dillingen, les usines de Sarrelouis
et la gare deMetz-Sablons,vingt-deux sur les
hauts fourneaux de Itombach, cent deux sur
la gare et les baraquements de Guiscart, etc.,
mais pas un seul sur une ville ouverte. Ainsi,
chaque jour, sous toutes les formes, s'affirme
l'incontestable supériorité de l'aviation des
Alliés, car nous ne devons pas oublier qu'à
côté de nous, sur le front de Picardie, les
aviateurs anglais ne
le cèdent aux nôtres
ni en courage, ni en
audace. On peut dire
que les Allemands
qui, pendant quel-
ques mois, parais-
saient l'emporter sur
nous au point de
vue aérien, sont
maintenant à peu
près annihilés. Pour
un de leurs appa-
reils se montrant
dans le ciel,dix des
nôtres s'élèventaus-
sitôt. De là est venu,
pour l'artillerie en-nemie, une sorted aveuglement q ui
l'empêche de repérer
suffisamment nos
positions du front.

On a vu plus haut
que le premier raid

L'UNE DES HÉLICES DU ZEPPELIN « L-32 a

de zeppelins sur 1Angleterre, pendant les
deux derniers mois, avait eu lieu le 3 sep-
tembre. Les Allemands, malgré l'insuccès
de cette tentative et de celles qui suivirent,
recommencèrent dans la nuit du 1er au 2
octobre. Vers minuit, dix de leurs dirigea-
bles survolèrent le littoral de l'est, et l'un
d'eux, le L-32, s'approcha du nord de Londres
ce qui devait lui être fatal. Chassé immédia-
tement par les canons de la défense aérienne,
et poursuivi par desavions, il essaya de
s'enfuir vers le nord-ouest, mais fut attaqué

plus vigoureusement encore par les aviateurs,
tandis que les coups de l'artillerie, guidés
par les projecteurs, se multipliaient autour
de lui. Il demeura immobile durant un court
instant,/semblant chercher sa voie, puis, tout
à coup, on aperçut une flamme légère à l'une
de ses extrémités; cette flamme grandit
aussitôt et enveloppa en quelques minutes
l'énorme navire aérien, qui commença une
descente terrible. Le spectacle de cette chute

était effrayant. La
flamme était si vio-
lente, si puissante,
que dans des quar-tiers éloignés de
Londres on aurait
pu lire un journalàsaclarté.Enfin,
au milieu des airs,
le zeppelin se divisa
en trois tronçons,
qui tombèrent avec
des vitesses inégales.
Des débris informes
du dirigeable on re-
tira une quinzaine
de cadavres; d'au-
tres furent relevés
aux environs du
point de chute, quel-
ques-uns des Alle-
mands ayant sauté
hors des nacelles.
Parmi ces derniers
se trouvait le. com-

mandant du zeppelin, qui mourut au mo-
ment où l'on venait à son secours. Il paraît
que le comte Zeppelin avait voulu prendre
part à cette nouvelle expédition, mais qu'il
en >fut empêché par les instances de sa
famille. Au cours du raid, de nombreuses
bombes furent lancées par les dirigeables,
mais elles ne firent que deux victimes.

Pour terminer, signalons que, dans la nuit
du 9 au 10 octobre,l'adjudantBaron bombar-
dait une usine de Stuttgart et que,le 10, l'ad-
judant Dorme abattait son treizième avion.
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L'ART DE LA GUERRE SIMPLIFIÉ
ET A LA PORTÉE DE TOUS

Par le Général X.

LES profanes — c'est-à-dire les non-mili-
taires — s'imaginent volontiers que

, la guerre est une science vaste, com-
pliquéc, d'une étude ardue et hérissée de
difficultés. Ils sont entretenus dans cette
idée par les programmes d'examens d'admis-
sion et de sortie des écoles militaires spé-
ciales, lesquels leur sont plus ou moins tom-
bés sous les yeux, et qui sont,
en effet, assez chargés. Mais
s'ils les avaient lus avec un
instant d'attention, ils eus-
sent vite remarqué que la
plupart des connaissances
exigées des candidats n'ont
qu'un rapport assez lointain
et même pas de rapport du
tout avec la science militaire
proprement dite. Elles ne
figurent dans lesdits program-
mes que dans le but de main-
tenir l'instruction générale du
corps d'officiersà un certain
niveau, lequel doit être le
pius élevé possible.

Sans doute, le haut ensei-
gnementdel'Ecole supérieure
de Guerre n'est pas à la por-
tée de tout le monde, mais
ses principes généraux, ses
notions élémentaires sont si
simples, si clairs, même par-
fois si enfantins, pourrait-on
presque dire, qu'il n'est nul
besoin, pour les saisir, d'avoir
pâli sur les livres pendant
des années. Et ils suffisent

LE BARON DE JOMINI
Général et écrivain militaire
célèbre, auteur du fameux
"Traité des grandes opéra-
tions militaires", né en Suisse
en 1779,mort à Passyen 1869.

généralement pour apprécier convenable-
ment une bataille, une campagne, un acte de
guerre, pour les discuter, avec une compé-
tence au moins relative, pour exercer légi-
timement enfin, dans des limites un peu
étroites, il est vrai, son droit de critique
dans la conception, la préparation et la
conduite d'opérations militaires.

Les lignes qui vont suivre ne seront pas
un cours de l'Ecole de Guerre; elles ne sont
pas davantage un commentaire de Jomini,
de Clausewitz, de Dragomiroff, de Bern-

hardi ou de quelque autre de ces illustres
écrivains spécialistes; c'est simplement
quelques grandes lignes que nous avons voulu
rapidemeat esquisser,quelques notions géné-
rales, quelques définitions simples, précises,
données sous la forme la plus claire.

D'abord quel est le but de la guerre?
Ce but eil. en effet, divers, et il a varié aveclesépoques. Nos grands an-

cêtres,.— et même encore dj
nos jours certaines peuplade-s
sauvages — en faisaient une
question alimentaire: ils
tuaient pour vivre, c'est-à-
dire pour ne pas périr eux
mêmes par la faim. Il s'opéra
de ce chef, une sélection dans
les races humaines; le plus
lort subsista et le plus faible
disparut, anéanti, mangé.

Plus tard, le vainqueur
comprit qu'il était plus avan-
tageux pour lui de ne pas
tuer le vaincu, mais de le
conserver pour le faire tra-
vailler à son profit, de sorte
qu'il lui serait possible de
vivre dans le bien-être et
l'oisiveté. Ce fut l'origine de
l'esclavage. Plus tard encore,
alors que le degré de civilisa-
tion devint plus élevé et que
les conditions matérielles de
l'existence se modifièrent, on
se fit la guerre pour s'empa-
rer des récoltes, des biens,
des troupeaux, des esclaves

du vaincu. Ou bien encore pour envahir des
terres convoitées et s'y établir. « Donnez-
nous des terres! » clamaient les Cimbres et
les Teutons à Marius. Le grand général
romain leur répondit: «Les terresque je vous
donnerai vous les conserverez éternellement.à

L'Histoire nous apprend qu'il tint parole.
D'autres barbares tels que les Francs

furent plus heureux. Les Normands égale-
ment. Ils se substituèrent, dans le nord de
la France, puis en Angleterre, aux possesseurs
du sol, alors que ceux-ci, devenus esclaves,



durent travailler au profit des envahis-
seurs, les nouveaux propriétaires.

Parfois ces barbares donnaient à la guerre
la forme d'incursions courtes et violentes,
de trombes, de raids, comme ou dirait
aujourd'hui. Les hordes des Huns et des Van-
dales se précipitaient, passaient, fléau dévas-
tateur, massacrant, brûlant tout, emmenant
descaptifs pour en faire des esclaves,
emplissant de butin leurs vastes chariots.

LA BATAILLE DE TAILLEBOURG (1242), VICTOIRE DE SAINT-LOUIS SUR HEîfRI III, ROI
D'ANGLETERRE, ET LE COMTE DE LA MARCHE

Ce célèbre tableau de Delacroix représente la « ruée
»

des chvaliers français sur l'ennemi, qui fut
littéralement taillé en pièces; c'est aussi la « mêlée » et le acorps à corps J.

Mais les grands peuples, tels que les
Hornains, qui furent les modèles du genre,
firent la guerre dans un but utilitaire plus
stable. Ils conquirent des pays pour y ins-
taller leur administration et les coloniser.

Dans l'Europe féodale, la guerre devient
une succession de conflits que se livrent
entre eux les rois et les princes qui, tous, ont
l'ambition d'agrandir leurs domaines. Les
bandes qui se battent sont assez peu nom-
breuses et chacune d'ellçs opère pour son

propre compte, laissant bien indifférents
à leurs succès ou à leurs revers les peuples
qui savent bien que, vainqueurs ou vaincus,
ils seront toujours pressurés de la même
façon par leur ancien ou leur nouveau maître.
Cependant, certains grands capitaines orga-
nisent des armées sérieuses, bien instruites
et bien disciplinées, qui ne tardent pas à
devenir redoutables; tels sont Philippe II en
Espagne, Gustave-Adolphe en Suède, Lou-

vois en France, Pierre le Grand en Russie,
Marlborougli en Angleterre, Frédéric II en
Prusse. Les guerres de cette époque sont
dites dynastiques (livrées au profit du roi,
de la dynastie) par opposition aux guerres
nationales,que la Révolution vit éclore.

Celles-ci furent d'un tout autre caractère
que les précédentes. Elles eurent pour but
de défendre la liberté et de sauvegarder l'in-
tégrité de la patrie, et elles furent faites, non
plus par des soldats de métier, des reîtres et



des condottieri se
louant au plus of-
frant, mais par des
citoyens recrutés
au moyen de la
conscription. Et
l'on vit alors la
mobilisation appa-
raître chez les
Prussiens, en 1813,
quand ilsentrèrent
en campagne.

Ce fut l'organi-
sationdelanation
armée, que la
Prusse garda et
améliora. On sait
ce qu'il nous en
coûta en 1870 de
ne pas en avoir
fait tout autant.

Les guerres, au-
jourd'hui, sont
liées aux intérêts
vitaux des pays
qui les engagent,
et,sousleprétexte
d'antipathie ou de
haine de races,
elles ont avant
tout pour mobile
un puissant intérêt
économique.

On peut les dé-
finir en disant
qu'elles sont deve.
nues le conflit en
tre deux volontés
opposées,deux
intérêts contraires,
ou la lutte de
deux volontés.

Comment un
belligérant amène-
ra-t-il son adver-
saire à croire à sa
supériorité? En la
lui faisant sentir;
et il ne la lui fera
évidemmentsentir
qu'en tapantdessus.

D'où il résulte
qu'en dernière
analyse, la fin de
la guerre est: la
bataille. Celui qui
tape avec le plus
d'ardeur et de
conviction est le



plus fort, ou paraît l'être, ce qui revient au
même. Ceci est le premier principe. Le
second est la concentration des efforts,
l'union: il faut taper tous ensemble.

Là se résume tout l'art de la guerre. Ces
lois assurent la victoire à qui s'y soumet, et
vouent à la défaite quiconque les viole ou
les travestit. Leur efficacité est absolue en
toutes circonstances de temps, de lieu, de
moyens, dans la stratégie comme dans la

BATAILLE DE LUTZEN (1813), VICTOIRE DE NAPOLÉON SUR LES ARMÉES RUSSE ET PRUSSIENNE
COALISÉES, COMMANDÉES PAR BLUCHER ET WITTGENSTEIN

Après des péripéties très mouvementées, l'attaque finale eut lieu en formations serrées, en masses
compactes, un peu à la façon des offensives allemandes dans la guerre actuelle.

tactique: ce sont des lois immuables.
Dans l'origine, les guerres et les batailles

avaient lieu sans ordre ni méthode, sans
formationspréalables de part ni d'autre, sans
aucune manœuvre. Les deux peuplades se
réunissaient en nombre aussi considérable
que possible, et, dès qu'elles s'apercevaient,
se ruaient furieusement l'une contre l'autre;
le corps à corps, la mêlée commençait donc
de suite et ne se terminait qu'avec la bataille
elle-même. Le parti vaincu était presque
ent ièrement tué ou capturé, car ce genre

de combat ne lui laissait guère, on le conçoit,
de chance de fuite. C'était la ruée.

Puis les capitaines comprirent qu'en met-
tant un peu d'ordre dans leur organisation,
et une sévère discipline, en adoptant cer-
taine formation des troupes avant l'action,
certaines manœuvres ou quelques précautions
élémentaires au cours de cette action, avec
une tactique, ou façon de combattre appro-
priée au genre d'adversaire qu'ils avaient

devant eux, ils mettaient de leur côté bien
des chances de remporter la victoire.

Quand le flot des Barbares, sans cesse
renouvelé, eut submergé l'empire romain,
la tactique telle que la pratiquaient les
armées anciennes, l'organisation des troupes
pour Je combat, les manœuvres, eurent une
longue éclipse; on ne les retrouve que çà
et là, à l'état plus ou moins rudimentaire.

Les armées de l'ancienne monarchie les
connurent, mais leur tactique fut à l'eau de
rose. Voici la peinture qu'en fait Clausewitz:
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«De partetId'au-

tre,on dispose mé-
thodiquement les
massesàcôtéeten
arrière les unes des
autres pour n'en
déployer relative-
ment qu'une fai-
ble partie qu'on
laisse, pendant de
longuesheures, s'é-
puiser en un feu
de mousqueterieet
d'artillerie entre-
mêlé, çà et là, d'at-
taques partielles à
la baïonnette et de
charges de cavale-
rie isolées, actions
restreintes dans
lesquelles on est
tantôt repoussant
et tantôt repoussé.
Quand les troupes
ainsi engagées tout
d'abord ont usé la
presque totalité de
leur ardeur guer-
rière, quand il n'en
reste plus, pour
ainsi dire, que les
scories, on les re-
tire et on les rem-
place par des trou-
pes fraîches. Ainsi
conduite, la ba-
taille se poursuità
une allure modé-
rée, comme se con-
sume une masse de
poudre humide, et
lorsque la nuit im-
pose le repos,parce
que des deux ad-
versaires, aucun ne
veut agir en aveu-
gle, on fait de cha-
que côté l'estima-
tiondes forces dont
on dispose encore,
de celles que l'on
suppose rester à
l'ennemi, du ter-
rain gagné ou per-
du et de la sécurité
que présentent en-
core les derrières
de l'armée. De
cette estimation et



de l'opinion que le général en chef s'est faite
de l'énergie ou de la faiblesse dont il a perçu,
de part et d'autre, les indices pendant l'ac-
tion, résulte une impression générale unique
d'où jaillit la résolution d'évacuer le champ
de bataille le plus tôt possible ou de recom-
mencer la lutte au point du jour. »

C'est ce qu'on appelle la bataille parallèle
ou d'usure successive,ou méthode de la ligne.

La bataille-manœuvre, au contraire, repose
sur le principe de la surprise, c'est-à-dire sur

L'infanterie,placée sur deux rangs,peut adopter quatre formations régulières: 1°,laformationdéployée;
2°, la formation en colonne; 3°, la formation mixte; 40,la formation en carrés. La formation en ligne

déployée a donné lieu, par la suite, à la formation en échelons ou en échiquier.

l'emploi énergique et soudain des masses sur
un point choisi. Elle permet de marcher sur
l'ennemi et de le détruire, alors que la ligue,
faible sur tous les points, reste impuissante.
La bataille-manœuvre fut l'action favorite
de tous les grands conquérants.

On la retrouve en 1870. mais du côté des
Allemands.Pourquoinosgénéraux,dansbeau-
coup d'occasions, lui opposèrent-ilsla ligne?

C'était se condamner à la défaite, et on
l'a bien vu à Saint-Privat, où nos troupes
étaient rangées sur deux lignes minces.
longues de plusieurs kilomètres, attendant
la bataille, immobiles comme pour une
revue. Les corps allemands, au contraire,
manœuvraient par masses, et l'un d'eux,
la garde prussienne, s'enfonçacomme un coin

dans un point de notre ligne, la disloqua et
la coupa littéralement en deux.

La bataijle-manœuvre, ou emploi de la
masse dans le combat, présente trois phases
successives: l'introduction et la démonstra-
tion, l'attaque décisive, l'achèvement.

Une ou plusieurs colonnes, ne formant
qu'une partie des forces totales, engagent le
combat en marchant à l'ennemi, afin d'obli-
ger celui-ci à se découvrir, à déployer ses
colonnes, à prendre des positions, à jalonner

sa ligne par son feu. C'est l'introduction,
bientôt suivie de la démonstration. L'ar-
tillerie y joue un rôle prépondérant; la
puissance de son feu force les colonnes à se
déployer; sa longue portée lui permet de
s'engager sans se compromettre et sans subir
la crise immédiate du feu. L'infanterie de
l'avant-garde se déploie sur la ligne d'ar-
tillerie qui forme comme l'ossature de la
ligne de bataille et s'engage partout; c'est
la démonstration qui commence. De proche
en proche, l'action se développe, les fronts
augmentent de densité et le commandement
recherche le point sur lequel il devra porter
son suprême effort. Ce point choisi, la mise
en main commence, c'est-à-dire la concen-
tration des forces qui doivent procéder à



l'attaque décisive. Le choix du moment
précis où la deuxième phase, l'attaque déci-
sive, devra se produire ne dépend pas tou-
jours du commandement. Cette attaque est
toujours précédée d'une action puissante de
l'artilleriesur le point choisi, action qui a pour
objet la destruction des obstacles matériels
pouvant entraver la marche de l'infanterie et
provoquer la ruine du moral de l'adversaire.
Lorsque l'artillerie a achevé son œuvre, la
deuxièmephase, l'attaque décisivecommence.
Les troupes qui ont été groupées face à leur
objectif pour donner le coup de massue qui

EXEMPLES DE FORMATIONS MIXTES D'UN RÉGIMENT A TROIS BATAILLONS
Les formations en colonnes ont une profondeur quelconque. Les formationsmixtes sont une combinaison
des précédentes.-Le tracé d'en haut représente laformationprisepar un régimentfrançaisaupassage du
Tagliamento; celui du milieu, la formationdes Russesà Eylau; celui d'en bas constitue un autre exemple.

doit briser le dispositif de l'adversaire,
s'ébranlent. C'est l'infanterie qui joue le rôle
principal en cet acte suprême: l'artillerie
l'accompagne dans sa marche jusqu'à une
certaine distance de la ligne ennemie; elle
combat simultanément avec elle, lui appor-
tant le concours de sa puissance matérielle
et morale. La cavalerie, par la célérité, la
spontanéité de son action, augmente les
effets de la surprise et concourt ainsi à l'atta-
que décisive, qui doit être très rapide.

Lorsque celle-ci a réussi, la troisième
phase commence. Il faut occuper la posi-
tion conquise, peut-être s'emparer d'une
deuxième (et même d'une troisième) ligne de
défense, faire face à une résistance imprévue;
une semblable mission ne peut être confiée
aux troupes qui ont donné l'assaut. La crise

qu'elles viennent de subir nécessite une nou-
velle mise en main, c'est-à-dire un moment
d'arrêt dans leur action. La troisième phase
comporte aussi et surtout la poursuite.(Nous
parlons des batailles ordinaires et non de la
guerre actuelle de tranchées). L'ennemi est
entamé, mais il n'est pas rompu; il faut à
tout prix transformer le succès en victoire
définitive; c'est l'acte final auquel prend
part tout particulièrement la cavalerie.

Cependant, la perfection et la rapidité de
tir des armes modernes condamnent aujour-
d'hui l'emploi de la masse,et l'ordre dispersé,

qui conduit au procédé de l'infiltration invi-
sible, seul possible désormais (on le croyait
du moins avant la guerre actuelle), remplace
généralement les formations rigides, sauf en
certaines circonstances spéciales, comme on
l'a vu souvent dans la présente guerre.

Ceci est la tactique nouvelle, qui a dû
subir d'importantes modifications par suite,
comme on vient de le dire, de l'emploi des
armes modernes à tir rapide et à longue por-
tée, tandis que la stratégie a peu varié.

Mais, avant d'aller plus loin, il est bon,
pour plus de clarté, de donner les significa-
tions respectives de ces deux mots que les
non-initiés confondent parfois.

Ils furent d'ailleurs, jusqu'à la fin du
XVIIIe siècle, pris indifféremment l'un et
l'autre comme synonymes d'nrt de la guerre.



Ce fut von Bulow qui, le premier, en 1799,
établit une distinction. D'après lui, la stra-
tégie est la science des mouvements qui se
font hors du rayon visuel réciproque des
deux armées combattantes,hors de la portée
du canon; la tactique, là science des mouve-
ments qui s'exécutent en présence de l'en-
nemi, et de façon à pouvoir en être vu, à être
atteint par le feu de son artillerie.

Le théâtre de la guerre se divise en autant
de théâtres d'opérations, ou échiquiers stra-
tégiques, qu'il y a, de chaque côté, d'armées
ou de groupes d'armées ayant une action
distincte et indépendante. Chaque armée a,
en outre, lorsque plusieurs opèrent en combi-
naison, sa zone, son secteur d'opérations.

Le front d'opérations sur lequel se dirige
l'armée une fois concentrée par la mobilisa-
tion est dénom-
mé plus spé-
cialementfront
stratégiquelors-
qu'on prend
l'offensive,
qu'on marche
au-devant de
l'ennemi, et li-
gne de défense
quand on at-
tend l'ennemi
dans une posi-
tion étudiée.

PREMIER EXEMPLE D'UNE FORMATION ESSENTIELLEMENT
DÉFENSIVE DITE EN CARRÉ

Le carré est formé ici de deux lignes déployées reliant la tête
et la queue de deux colonnes de troupes.

Pour éviter à l'armée repoussée d'être
coupée de sa base, celle-ci est toujours très
large par rapport au front d'opérations. On
appelle triangle stratégique le triangle qui a
pour base cette base elle-même et pour côtés
deux lignes idéales menées de ses extrémités
à l'objectif (c'est-à-dire l'ennemi).

Dans les opérations stratégiques offensives,
l'armée, partie de sa base d'opérations dans
l'ordre de bataille stratégique, a un front
désormais mobile, ou front de marche, dont
les directions s'inclinent chaque jour diver-
sement, suivant les circonstances ou la posi-
tion de l'ennemi. Il se trouve déterminé par
le tableau de marche établi à l'avance, pour
un ou plusieurs jours, par le général en chef
et annexé à l'ordre de mouvement, qui ren-
ferme toutes les prescriptions portées à la
connaissance des chefs et des troupes.

Dans les opérations stratégiques défen-
sives, l'armée s'établit un peu en avant de la
base d'opérations, sur une première ligne de
défense, dont les points principaux sont for-
tifiés. Elle doit opposer là une défense éner-
gique et opérer des retours offensifs. En
arrière sont préparées une deuxième, une
troisième lignes de défense, sur lesquelles, en

cas d'échecs, l'armée pourra se retirer.
La stratégie conduit les armées en pré-

sence et prépare le succès; la tactique, aidée
de la valeur des troupes, fait gagner la ba-
taille; les grands mouvements qui précè-
dent l'acte final, le choc, n'aboutissent qu'à
un désastre si l'on n'est pas taetiquement
supérieur à son adversaire, ou au moins
égal. Ses principes sont fréquemment modi-
fiés, en raison surtout du progrès incessant
des armes à feu, qui oblige à amincir les
formations, et Napoléon disait d'elle qu'il
fallait la changer au moins tous les dix ans.

La tactique élémentaire a pour bases:
l'instruction du soldat, les marches, l'or-
ganisation du service de santé, les forma-
tions, les feux. Ceux-ci ont, aujourd'hui sur-
tout, un rôle prépondérant, et, de leur bonne

conduite. dé-
pend le fuccès
d'une bataille.

La tactique
générale com-
prend les divers
mouvements
que doivent
exécuteravant,
pendant et
après la ba-
taille, les élé-
ments réunis
d'une armée

amenée par les combinaisons et les marches
stratégiques à proximité de l'ennemi. Son
étude comprend celle des marches tactiques,
des avant-postes, des combats, des retraites.

A la tactique, on peut rattacher aussi
l'éducation morale du soldat, l'exaltation de
son courage naturel, de son esprit guerrier,
de la haine de l'ennemi, comme aussi tous les
moyens susceptibles d'être employés pour
vaincre sa peur instinctive de la guerre,
sa crainte de la blessure et de la mort.

Enfin, dans un combat, il reste toujours
un imprévu: le hasard; pour le domineril
n'y a qu'un moyen: la résolution. Elle pré-
serve des demi-mesures et constitue souvent
le plus bel attribut du chef militaire.

Une armée, pour livrer bataille, fait appel
à toute sa puissance, qui se compose de
grandeurs morales et de forces matérielles.

«Pour vaincre, a dit un écrivain militaire
dont les ouvrages sont devenus classiques,une
armée doit être d'avance supérieure en for-
ces matérielles et morales à son adversaire.

»
En résumé, les forces morales sont le pre-

mier enjeu des batailles. C'est à la conquête
du moral de son adversaire que marche une
armée; tout le reste découle de ce résultat.



il faut,ni un mot, prendre l'ascendant sur
l'ennemi, un ascendant irrésistible.

Cependant, quelle que. soit la méthode
tactique eniployce:
ligne, masse, ordre dis-
persé, bombardement
suivi d'assaut, les rè-
gles qu'elle comporte
sont les mêmes dans
tous les cas. Les écri-
vains militaires sont
d'accord sur ce point.
L'und'eux,lecolonel
lioyet, auquel nous
faisons quelques em-
prunts, précise qu'el-
les sont au nombre de
quatre: sûreté, offen-
sive, économiedes for-
ces. union des armes.

La sûreté vient en
garantie contre lasur-
prise.Xepas être sur-
pris par l'ennemiest
d'unenécessitési évi-

[arre a pans coupés

Ce carré, qui supprime 1rs angles morts, fat rin-
ploifé parl)<suixfri/ti*laliante-Egypte.

dente, qu'elle ressort del'instinctplutôt«ine
d'une connaissance acquise.Lesbêtes,elles-
mêmes, vivant en troupes à l'état sauvage,
possèdent cet instinct et elles le
prouvent en plaçant,pour assu-
rer leur sécurité, des sentinelles
qui inspectentl'horizon et don-
nent l'alarme, s'il y a lieu.

C'est bien le moins que nous
les imitions en plaçant des
avant-gardes,des arrière-gardes
et des flanc-gardes pour pro-
téger la troupe en marche; des
sentinelles et des avant-postes
dans le voisinage du campe-
ment. Ce service de sécurité est
complété par des patrouilles et
des reconnaissances de cavate-
rie, de dirigeables, d'aéropla-
nes, poussées en avant des
lignes, à une distanceaussi
grande que possible, quand 011

se trouve dans le voisinage de
l'ennemi, afin d'être constam-
ment renseigné sur la distance
àlaquelle se trouve celui-ci et
sur tous ses mouvements.

Dans cet ordre d'idées, nous
avons commis de lourdes fautes
en 1870-71; les Allemands en
ont également à leur actif.

GÉNÉRAL LANGI.OIS
Ecrivainmilitairefrançais
trèsréputé,membrederAca-

démie française,décédé.

Ainsi le prince Frédéric-Charles, croyant
l'armée de Bazaine en retraite, se persuade
qu'elle (bt en marche de Metz sur Verdun;

il cherche à l'atteindre le plus rapidement
possible, et, dans ce but, il lance ses troll'àmarches forcées, à« corps perdu » vers la

Meuse. Or. l'armée
française était restée
campéetranquille-
ment sous les murs
de Metz, et les colon-
nes allemandes, dis-
persées, se trouvaient
par conséquentl'avoir
en plein sur leur flanc
droit, exposées ainsi
à un désastre,et cela
pendantdeuxjour*,
les14etlôaoùtl870.
Cenefut,parait-il,
qu'àun simple hasard
que le prince Frédé-
ric-Charles dut de dé-
couvrir leur véritable
emplacement.

De semblables er-
reurs nous ont été
heureusement évitées

dans la guerreactuelle. On sait notamment
avec quel à-proposlesgénéraux Gallieni et
Maimourv saisirent au bond la faute com-

mise par von Kluckqui,"dé-
viant de sa marche sur Paris,
entreprit une marche de liane
dans ladirection du sud-est. Ils
lancèrentcontresonlianedroit,
imprudemment découvert, l'ar-
mée de Paris, et le résultat de
la manœuvrefutla victoire de
l'Ourcq, prélude de celle de la
Marne, qui sauva lacapitale.

li faut dire qu'une marche
de flanc,quoique toujours déli-
cate et risquée, n'est pas u
priori une faute; elle n'en de-
vient une que quand elle est
malentreprise et mal condllite.
raite à contre-temps et sans
chancede succès. Bien entre-
prise et bien conduite, elle peut
réussirà sauver une situation
compromise ou à procurer de
notables succès. Mais ici c'est
le génie qui est surtout néces-
saire. Napoléon et ses généraux
en ont entrepris quelques-unes
et s'en sont bien trouvés, no-
tamment en 1809, quand Na-
poléon. voulant concentrer son

armée sur la rive droite du Danube, lit
exécuter ces belles luarches-ruanœll\'rell. qui
seront éternellement admirées, entre Hüll-



bonne et Augsbourg. Davoust dut, avec
30.000 hommes, faire une marche de flanc
le long du fleuve devant les Autrichiens, qui
étaient à trois lieues, en grandes forces et
commandés par l'archiduc Charles. Il fit
exécuter pendant la nuit cette marche aven-
tureuse qui eut cependant un plein succès.

La deuxième règle est l'offensive.
Il y a toujours intérêt à pratiquer l'offen-

sive, c'est-à-dire à frapper le premier, et à
frapper fort, aussi longtemps que possible,
jusqu'à ce que l'ennemitombe à terre, vaincu.

LES CARRÉS PEUVENT ÊTRE PERPENDICULAIRES OU OBLIQUES A LA LIGNE DE BATAILLE

Dans une querelle entre deux hommes,
quandles arguments pacifiques sont épuisés
et que le corps à corps est devenu inévitable,
c'est généralement celui qui engage la lutte
le premier qui a le plus de chances d'avoir le
dessus. Un coup de poing dans la figure ou
en pleine poitrine, ou bien un coupde pied
bas peut mettre, en effet, son adversaire
immédiatement hors de combat.

Pourquoi n'en serait-il pas de même de
deux armées? L'Histoire, d'ailleurs, enseigne
que la guerre purement défensive, la guerre
dite de position est fatalement vouée à l'in-
succès. Nous en avons su quelque chose en
1870. LesBoers et les Russes en Mandchourie
l'ont également appris à leurs dépens.

Même si, par suite de circonstances spé-
ciales, on est amené à livrer une bataille
défensive, celle-ci doit comporter des contre-

attaques énergiques et être suivie aussi-
tôt d'une reprise du mouvement en avant.

Le combat, dit le décret du 28 mai 1895
sur le service des armées en campagne, peut
être offensif ou défensif, mais il a toujours
pour but de briser par la force la volonté de
l'ennemi et de lui opposer la nôtre. Seule, l'of-
fensivepermet d'obtenirdes résultatsdécisifs.
La défensive passive est vouée à une défaite
certaine; elle est à rejeter absolument. Cher-
cher ou non le combat,tel est le trait essentiel
qui distingue l'offensive de la défensive.

Le combat se déroule généralement en
trois grandes phases: la préparatrice, l'action
décisive, l'achèvement. Les principes qui
président, en vue de chacune d'elles, à la
répartition des forces, peuvent se résumer
ainsi: pour le combat de préparation, impo-
ser à l'ennemi, sur tous les points où il montre
des troupes, le maximum de forces néces-
saire pour le contenir, l'immobiliser, l'user
en le tenant à tout moment sous la menace
d'une crise décisive; pour l'action décisive,
réserver une partie des forces afin de pro-
duire un effort violent et concentré sur le
point choisi; pour l'achèvement, garder une
réserve tenue soigneusement à l'abri des
émotions de la lutte jusqu'à la solution défi-
nitive de l'affaire,afin de compléter le suc-
cès par une poursuite à outrance, ou de
limiter l'insuccès par une dernière résistance



qui permette le rétablissement de l'ordre.
« Le mouvement, dit le colonel Royet,

telle sera la loi des combats futurs, avec la
manœuvre comme corollaire immédiat.

Mais pour manœuvrer, il faut être libre;
pour être libre, il est obligatoire, indispen-
sable d'imposer sa volonté à l'ennemi.

Proclamons-le encore une fois: seule
l'offensive peut procurer ce résultat. »

Sans doute, l'offensive seule est suscep-
tible de fournir une solution, mais il ne faut
pas se lancer follement contre un ennemi
trop nombreux, puissamment armé et for-
tement retranché, car c'est courir à un

LES CARRÉS PEUVENT ENCORE ÊTRE DISPOSÉS EN ÉCHELONS OU EN ÉCHIQUIER

désastre, les fusils modernes et les mitrail-
leuses, sans compter les canons à tir rapide,
opérant des ravages effroyables dans les
troupes massées. Dans ce cas, on a recours
aux tranchées, aux parallèles, comme dans
l'ancienne guerre de siège, permettant le jet
des grenades, des torpilles aériennes dans
les tranchées de l'adversaire, sans s'offrir
comme cible à ses coups. Ou bien, comme
on le fait aujourd'hui, on détruit plus ou
moins complètement ses tranchées et ses
fortifications, on tue ou on éloigne ses
défenseurs par le moyen d'un bombarde-
ment intense, suffisamment prolongé, à
l'aide de pièces de gros calibre, ce qui permet
de les enlever d'assaut aisément et avec peu
de pertes. Il y a là une question de mesure,
d'appréciation et de jugement de la part
des chefs, surtout en ce qui concerne le mode
d'assaut: ligne, masse ou ordre dispersé.

Les Allemands ayant voulu, au cours de
la guerre actuelle, et notamment devant

Verdun, employer encore l'assaut en masses
compactes, après un bombardement, on sait
quelles pertes terribles il en résulta pour eux,
leur préparation d'artillerie n'ayant pas été
suffisamment efficace et les nôtres ayant su
y parer; tandis que notre offensive dans la
Somme ne nous cause que peu de pertes,
notre bombardement étant suffisant pour
détruire à peu près complètement les forti-
fications de l'adversaire, et mettre celui-ci
hors d'état d'opposer une résistance efficace.

La victoire, c'est la conquête du champ
de bataille sur l'ennemi. C'est aussi l'abandon
du terrain par le vaincu. C'est l'abaissement

du pavillon par celui-ci. Renoncer au com-
bat, c'est céder à la volonté de l'ennemi.

Les armes qui répondent le mieux à la
volonté des combattants sont celles qui les
rapprochent le plus; les armes dont on se
sert à distance sont plutôt les instruments
de la pensée. De là, deux espèces de com-
bats: le combat de main et le feu.

Le feu détruit; le combat de main achève.
Le feu produit un danger terrible, mais
encore éloigné et longtemps indécis. Dans le
combat de main, au contraire, la destruction
de l'ennemi est certaine. Le feu ébranle la
volonté du combattant; le combat de main
l'anéantit. Cette imminencede destructionest
donc le moyen le plus sûr de chasser l'ennemi
d'une position. C'est le but de l'arme blanche,
dont il était fait jadis un si grand usage.

Le but du feu étant la destruction de
l'ennemi et celui du combat de main de le
mettre en fuite, il faut en conclure que le
premier de ces combats est l'instrument de la



PRINCIPAUX DISPOSITIFS D'ORDRES DE BATAILLE

Jomitii distingue l'ordre parallèle, l'ordre oblique, l'ordre perpendiculaire. Il n'y a pas d'ordre
naturel de bataille; les circonstances le déterminent.



EXPLICATION DES FIGURES DE LA PAGE CI-CONTRE
(La lettre A rlésignel'armée défensive, lu lettre B l'armée offensive)

On rmn/)te au moins douze espèces<rordresde bataille: 1, l'ordre parallèle ou simple;- 2, Vordre
parallèle renforcé sur le centre; — 3, l'ordre renforcé sur une ou deux ailes; — 4, l'ordre renforcé
sur le centre; — 5, l'ordre oblique simple ou bien, renforcé sur l'aile assaillante; — 6 et 7, l'ordre
perpendiculaire sur l'une ou sur les deux ailes; — 8 et 10, l'ordre concave; — 9, l'ordre convexe;- 10 bis, l'ordre échelonné sur une ou sur deux ailes; — 11, l'ordre échelonné sur le centre; -
12, l'ordre combiné d'une forte attaque sur le centre et sur l'une des extrémités, en même temps.

Chacun de ces ordres peut être employé simplement ou bien être combiné avec la manœuvred'une
forte colonne destinée à tourner la ligne ennemie.

L'ordre parallèle (fig. 1) est le plus mauvais, car il n'ya aucune habileté à faire combattre
les deux partis à chances égales, bataillon contre bataillon: c'est l'absence de toute tactique.L'ordre
parallèle avec un crochet sur le flanc (fig.2) se prend ordinairement dans une position dëfensive.

I:ol"llre parallèle (fig. 3) renforcé sur un-e des ailes ou celui (fig. 4) renforcé sur le centre pour
percer celui de l'ennemi sont beaucoup jilus favorables que les deuxprécédents.

L'ordre oblique (fig. 5) est celui qui convient le mieux à une armée inférieure qui va attaquer
une supérieure. Elle offreVavantage de porter le gros des forces sur un seul point de la ligne ennemie.

L'ordre perpendiculaire sur une ou deux ailes (jig. 6 et 7) n'est quuneformule de théorie pour
indiquer la direction tactique sur laquelle on porterait les efforts.Jamais deux armées ne se trouve-
raient dans les positions perpendiculaires telles qu'on les voit sur le dessin; car si l'arméeM prenait,
en effet, sapremièredirectionen ligne perpendiculaire sur une ou sur les deuxextrémitésde l'armée A,
celle-ci changerait aussitôt le front d'une partie de sa ligne, ci même l'armée B, dès qu'elle aurait
atteint ou dépassé l'extrémité, ne manquerait pas de rabattre ses colonnes à droite ou à gauche
pour les rapprocher de la ligne ennemie, en sorte que la partie C la prendrait à revers, et il en résul-
terait deux véritables lignes obliques comme elles sont pointées sur la figura 6. On doit inférer de
là qu'une seule division de l'armée assaillante se porterait perpendiculairement sur le flanc ennemi,
tandis que le reste de cette armée sc rapprocheraitdufront pour l'inquiéter, ce qui ramènerait toujours
à une des dispositions obliques indiquées par les figures 5 et 12.

L'ordre concave sur le centre (.fig. 8) a trouvé des partisans depuis 'u'Annilml lui doit h
victoire de Cannes. Il peut être en effet très bon, lorsqu'on le prend par suite des événements de la
bataille, c'est-à-dire quand l'ennemi s'engage dans le centre qui cède devant lui et qu'il si laisse
envelopper par les ailes (c'est la tenaille qui se-referme). Mais si on prenait cetteformation avant
la bataille, l'ennemi, au lieu de sejeter au centre, n'aurait qu'à tomber sur les ailes, qui présente-
raient d'elles-mêmes leurs extrémités, et qui se trouveraient dans la même situation que si elles
étaient assaillies deflanc. Aussi ne prend-on guère cette position que contre un ennemi qui serait
formélui-même en ordre convexe pour livrer bataille.

A la vérité, une armée formera rarement un demi-cercle et prendra plutôt une ligne brisée
rentrant vers le celltre (fig. 10) comme, dit-on. les Anglais, à Crécy et à Azincourt. La bataille
d'Esslingoffre l'exemple de l'avantage d'uneligth'concave.

1.'ordre convexe saillant au centre (jig. 9) se prend pour combattre immédiatemenl après un
passage de fleuve, lorsqu'on est forcé de refuser les ailes pour s'appuyraufleureetcouvrirlesponts,
ou bien encore lunl/lu'on combat défensivement adossé àune rivière et qu'on veut couvrir le défilé,
comme à Leipzig. Enfin, on peut le prendre naturellement pour résister Ú un ennemi qui forme
une ligne concave. Si l'ennemi dirigeait un effort plus ou moins considérable sur le saillant ou sur
une des extrémités seule, cet ordre entraînerait la ruine de l'armée.

L'ordre échelonné sur les deux ailes (fig. 10 bis) est à peu près dans le même cas que l'ordre
perpendiculaire de la fig. 7, mais néanmoins, un peu meilleur.

L'ordre échelonné sur le centre seulement (fig. 11) petit s'emjdoyer surtout avec succès contre
une armée qui occuperait une ligne morcelée et trop étendue, parce que son centre se trouveraitalors
isolé des ailes, de manière à être accablée séparément;cette armée, coupée ainsi en deux, serait pro-
bablcment détruite. Il serait moins sur contre une armée occupant une position unie et serrée.

L'ordre d'attaque en colonnes sur le centre et sur une extrémité en mêmelemjts(fig. 12) est plus
convenable que le précédent, lorsqu'il '<;'flPI/lirtue surtout à une ligne ennemie contiguë; on peut
même dire que, de tous les ordres de bataille, c'est le plus naturel: en effet, l'attaque sur le centre,
secondée flar une aile qui déborde l'ennemi empéclll' nlui-ci de fondre sur l'assaillant en le prenant
de flanc; l'aile ennemie, qui se trouvera serrée entre /'(./laque du centre et celle de l'extrémité, ayant
la presque totalité des masses assaillantes à combattre, sera accablée et probablementddruite.

Jomini. fait observer truc ces différents ordres ne sauraient être pris au jiied de la lettre, comme
les figures géométriques les indiquent. Un général qui voudrait al/Mir sa ligne de bataille avec la
même régularité que sur le jtupier ou une place d'exercice serait incontestablement trompé dans son
attente et battu, surtout rCaprès la méthode actuelle de faire la guerre (il écrivait en 1837). Aussi
ces sortes de figures n'ont-ellesjamais servi qu'àindiquer une disposition approximative,un système.



préparation et le second celui de la décision
Le combat n'a donc que deux phases: la

destruction et la décision. On les appelle
aujourd'hui: la préparation et l'assaut.

La supériorité dans les combatsrésulte
des quatre principaux faits suivants:

1° Supériorité dans l'emploi des armes;
2° Supériorité dans les formations tac-

tiques et dans les manœuvres:
3° Supériorité du nombre;
4° Avantages du terrain.
Une autre règle de la guerre, non moins

importante que les précédentes
est l'économie des forces, c'est-
à-dire une juste proportion en-
tre la force offensive et la dé-
fensive — entre la troupe qui
attaque et celle qui se défend.
Il ne faut pas un bœuf pour
écraser un œuf; il ne faut pas
un pavé pour assommer une
mouche. Les retranchements
doivent être attaqués de loin
par l'artillerie et rendus abso-
lument intenables.

Cette règle, qui paraît si sim-
ple et évidente, a cependant été
violée bien des fois, et même
par de grandscapitaines.Napo-
léon, lançant trop de monde à
l'assaut de la ferme de Hougou-
mont, à Waterloo, perdit ainsi
un grand nombre de soldats
dont l'absencese fit cruellement
sentir vers la fin de la bataille.

La dite règle interdit aussi
d'immobiliser inutilement des
réserves en arrière du champde
bataille, ainsi que le fit Bazaine
le 18 août 1870, quand il garda

GÉNÉRAI, DE LACllOIX
Ancien commandant de
l'Ecole supérieure de guerre,
critique militaire éminent.

toute une journée, au repos, la Garde, forte
de 30.000 hommes, à quelques kilomètres de
Saint-Privat, où l'armée de Metz et le maré-
chal Canroberts'efforçaientvainementd'arrê-
ter le flot toujours grossissantdes Allemands.

A cette règle de l'économie des forces, on
peut encore rattacher le rôle de l'avant-garde,
considérée, non plus comme moyen de sûreté,
d'éclairage et de renseignements, mais com-
me instrument de combat lié étroitement à
l'idée de l'offensive et aidant à sa réalisation.

Son rôle devient alors très important;
elle permet au général en chef de conserver
sa liberté d'action, c'est-à-dire d'accepter
ou de refuser le combat et de choisir la
manœuvre dont il demeure le maître.

On l'a comparée au sens du toucher d'un
aveugle; on peut aussi dire d'elle qu'elle est
çomme Ips antennes de certains insectes.

Elles lui permettent, de découvrir l'obs-
tacle, c'est-à-dire l'ennemi, de le tâter, de le
palper pour ainsi dire, sur chacun des points
de sa ligne, et de se faire, par des démons-
trations appropriées, des escarmouches ou
des petits combats, une opinion précise sur
la force ou la faiblesse de ces points.

La dernière des règles les plus essentielles
de la guerre, et dont il est impossible de ne
pas tenir compte, est l'union des armes.

Infanterie et cavalerie, artillerie et avia-
tion, génie et train des équipages, doivent

agir de concert, dans la plus
parfaite harmonie et se prêter
sans cesse un mutuel appui. A
cette condition là seulement,
la victoire est possible. Chaque
arme, en effet, prise isolément,
est impuissante à réduire à
merci l'adversaire; leur ensem-
ble est nécessaire pour le faire
reculer, le désorganiser, le frap-
per à mort et s'assurer la pos-
session du terrain, signe tan-
gible du succès. Une armée à
laquelle une seule de ces armes
manquerait serait fatalement
vouée à la défaite.

L'infanterie-le centre, com-
me on l'appelait jadis parce
qu'on la plaçait toujours, dans
l'ancienne tactique, au centre
de la ligne de combat — est
assurément la plus importante
de toutes. Elle seule, en effet,
est capable d'assurer et de
maintenir la possession du ter-
rain. C'est pour cette raison
qu'on lui décerne le titre flat-
teur de reine des batailles.

D'autre part, l'infanterie donnera un appui
indispensable aux autres armes qui tra-
vaillent si bien pour elle. Elle assurera les
derrières de la cavalerie et sera toujours
prête à la recueillir, et les chevauchées en
avant de celle-ci ne seront pas inutiles.

Mais toutes ces règles, si bien appliquées
soient-elles, toute l'instruction, aussi par-
faite que possible, des hommes, tout leur
dévouement, leur courage, sont insuffisants
sans la science et l'habileté des chefs, sans
la valeur du haut commandement.

Nous avons eu le malheur de ne pas l'avoir
en 1870, et cela nous a valu nos désastres.

Cette fois, nous sommes mieux servis. Et
c'est ce qui permet de prédire une fin de la
guerre heureuse pour nous, une victoire dès
maintenant assurée — notre Revanche !.

Généra ^.,t



f LA PATE DE BOIS
POUR FABRIQUER LE PAPIER

1 Par Antonin BEAUVISAGE
INGÉNIEUR DES ARTS

ET
MANUFACTURES

LE papier étant un feutrage de fibres
j de cellulose, on a. cherché à se pro-- curer cette dernière matière en grandes

quantités, au fur et à mesure que les be-
soins de la consommation augmentaient.

Dans le no 27 de La Science et la Vie,
nous avons longue-
ment décrit la fa-
bricationdu papier
et indiqué qu'il
était obtenu, dans

1
les grandes usines
modernes, à l'aide
de' pâtes de bois,
chimiques ou mé-
canfquês., < trans-
formées' par des
machines spéciales.

Nous montre-
rons, dans cet ar-
ticle, qui complète
le précédent, com-
ment est fabriquée
cette pâte, qui a
remplacé à peu près
complètement la
bouillie dechiffons
dont on se servait
précédemment
dans les papeteries.

On sait que la
cellulose est la sub-
stance principale
constitutive de
toutes les plantes;
elle s'y trouve ac-
compagnée d'au-
tres éléments,
moinsrésistants

•
qu'elle, quipeuvent

LE PAPYRUS, SORTE DE ROSEAU QUE LES ÉGYP-
TIENS PRÉPARAIENT EN MINCES LAMELLES DONT
ILS FAISAIENT DES FEUILLES POUR RECEVOIR

L'ÉCRITURE IIIÉROGLYPHIQUE.

être attaqués par certains acides et séparés
ainsi de la cellulose, la seule qui soit impor-
tante pour la fabrication du papier.

On se procure de la cellulose en traitant
les chiffons, l'alfa, le bambou, etc., mais*
la principale source d'où on la tire actuelle-
ment est l'écorce ou la tige de certains

arbres, tels que le tilleul, le bouleau, le peu-
plier et le hêtre; on emploie-surtout le pin
et le sapin pour le papier de journaux, et
le tremble pour les papiers d'écriture.

Le Canada et les pays scandinaves sont
les principaux pays exportateurs de la pulpe

de bois, qu'on ap-
pelleaussi pâte de
bois. On distingue
deux principales
qualités dece pro-
duit, d'après le
traitementque l'on
fait subir auxtroncs
d'arbres pour en
extraire la cellu-

lose. En effet, on
peut agir sur les
bûches, soit méca-
niquement, au
moyende couteaux
ou de meules, soit
par des réactifs
chimiques, et obte-
nir ainsi la pâte de
bois mécanique ou
la pâte chimique.

La pâte méca-
nique est surtout
employée pour fa-
briquer des papiers
ordinaires, car la-
fibre ainsi produite
ne se feutre pas
facilement parce
qu'elle est trop
courte. On ne peut
donc s'en servir
pour obtenir des
papiers fins et ré-

sistants, mais son emploi donne des papiers
opaques et de qualité convenable, sans qu'on
ait besoin de mélanger la pâte à des subs-
tances minérales susceptibles de les rendre
cassants, tels que le sulfate de baryte, la
chaux, le plâtre, le talc, l'amiante, etc.

On avait fait à- Ratisbonne, dès la fin du



XVInc siècle, vers 1765, et un peu plus tard
en Angleterre, des essais en vue d'utiliser
le bois dans la fabrication du papier. On
employait à cet effet des pilons trop légers,
insuffisants pour produire à bas prix des
quantités très importantes de pâtes.

Plus tard, des industriels français du
Yaucluse remplacèrent les pilons et les
maillets par des meules, mais la pâte ainsi
produite ne pouvait entrer dans la eompo-

TIÏANSPOHTI)I"SlîOISl'AitFLOTTAGESll!COl'HSllY.AU
Les troncs abattus et l'hrnndlfs sont t/rnrés dans les rivières qui traversent les forêtsene,r/iloUation.

Près des usines sont installés îles barrages qui arrêtent les bois flottés aux endroits voulus.

sitioo des papiers ordinaires à cause de son
prix de revient, qui était trop élevé.

Vers 1840, un tisserand saxon, nommé
Keller. eut l'idée de désagréger du bois méca-
niquement pour le réduire à l'état de pâte.
ann de remplacer les chiffons, dontlu hausse
empêchait l'emploi dans la fabrication des
papiers communs. EH 184Î-J, il parvint à
user des bûchesde bois sur une meule de
grès, et il vendit le privilège d'exploiter son
invention à un fabricant de papier nommé
Volter. pour la somme de 2.100 marks.

Vôlter mit au point l'idée de Keller et
imagina une série de machines qui permirent
d'employer industriellement la pâte de bois
mécanique dans les fabriques de papier.
Depuis cette époque, on a considérablement
perfectionné le matériel de Vülter. mais le
principe de la fabrication est resté le même
et consiste à râper le bois au moyen de
meules de grès dur. Une fois la fibre désa-
grégée, on la tamise sur des toiles métalli-

ques de différents calibres et l'on procède
en dernier lien au raffinage de la pâte.

Les arbres abattusdans les forêts. et
privés de leurs branches, sont lancés dans
les rivières dont ils descendent le cours par
flottage. <*)n les arrête aux endroits voulus
par des barrages et on les empile sur les
ri ves, près des usines. Souvent aussi, quand
il s'agit de leur faire descendre de grands
fleuves, on réunit les troncs d'arbres en
trains que l'on abandonne à eux-mêmes en
les faisant guider,soitsimplement par des



mariniers munis de gaffes extrêmement
longues, soit par des remorqueurs.

On débite d'abord les billes de bois en
tronçons au moyen d'une scie circulaire.

On construit des machines à tronçonner
à grande production comportant une dcmi-
douzaine de scies circulaires montées sur
line série d'arbres parallèles supportés par
un même bâti. Les arbres sont écartés les
uns des autres d'environ un mètre; les
plans des scies sont espacés de 30 à 80 een-

TKANSPORT Al;TO.\IOBJI.E DE BOIS DANS UNE FOHJT CANADIENNE
Les plan-clus, délardées, c'est-à-dire privées de l'auhier, sont chargées sur des véhicules à deux mues,

I/fldés à une locomobile routière à vapeur (iiii les remnnpte vers la gare la plus proche.

timètreset souvent plus, suivant la largeur
des meules à débiter. Les billes, amenées
sur le bâti de la machine par un transpor-
teur à courroie Ou à chaînes sans fin, sont
poussées successivement contre chaque scie.

On écoree ensuite le bois au moyen de
machines diverses comportant, soit des
rabots mécaniques, soit des couteaux. On
emploie beaucoup, au Canada et dans les
pays Scandinaves, le tambour horizontal
Wertheim dont l'enveloppe est formée par
une série de barres de fer en forme d'U ren-
versé, parallèles à l'axe de rotation et dont
la longueur atteint 2 m. 20 pour un diamètre
à peu près identique. On introduit les

huches dans le tambour par une ou deux
ouvertures munies de trappes, et on rem-
plit l'appareil en laissant un vide supérieur
égal au sixième du diamètre. Le tambour.
une fois rempli dans ces conditions, tourne
à la vitesse d'environ six tours par minute
au milieu d'un bassin plein d'eau dans lequel
il plonge jusqu'au tiers environ de son dia-
mètre. Le frottement des bûches entre elles
et les chocs contre l'enveloppe métallique
détachent les écorces qui se brisent et qui

passent entre les interstices des fers qui
forment la périphérie. Une palette exté-
rieure oblique recueille les déchets d'écorce
qu'on utilise comme combustible après les
avoir fait sécher. Les tronçons de bois trop
gros sont refendus à la main au moyen d'une
hahe, ou mécaniquement par une machine
spéciale d'unetrès grande puissance.

Le bois est ensuite traité dans un déli-
breur qui consiste essentiellement en une
meule de grès tournant à grande vitesse et
contre laquelle les bûches étaient autrefois
constamment appuyées au moyen de leviers
à miin. On emploie aujourd'hui des presses
hydrauliques fournissant un travail plus



ÉCORÇAGE ET SCIAGE DU BOIS EN VUE DE SON TRAITEMENT POUR LA MISE EN PATE

ortRATTON PU PERÇAnE DES BUÇITES POTJR T,.,\ SUPPRESSION PES NCJÏUPS INTÉRIEURS



régulier et qui permettent de supprimer un
travail très fatigant pour les ouvriers. Il
existe aussi des meules munies de poussoirs
mécaniques à vis ou à crémaillères.

Quand on introduit les bûches dans les
logements ou cabinets (en anglais box) dis-
posés de chaque côté de la meule, on fait
agir les poussoirs. La surface de la meule est
constamment arrosée par un courant d'eau
froide pure qui entraîne le bois défibré.

DÉBITAGE DES TRONCS EN BUCHES DANS UNE USINE CANADIENNE
Les arbres avancent parallèlement sous l'action de taquets mécaniques qui les poussent de gauche à

droite, et les troncs sont ainsi présentés successivement à des scies circulaires.

Chaque défibreur comporte six ou huit
cabinets, suivant que l'axe de la meule est
horizontal ou vertical. On présente le bois,
soit avec ses fibres parallèles à l'axe de rota-
tion, soit, de préférence, en sens inverse,
ce qui donne une pâte à fibres plus longues.

On peut serrer très fortement le bois contre
la meule et faciliter le défibrage en employant
une très petite quantité d'eau. Le liquide
s'échauffe alors suffisamment pour dégager
de la vapeur. Ce défibrage à chaud procure
une économie de force motrice de 20 par
rapport au travail fait à l'eau froide.

Une grande meule (à froid) ayant 1 m. 80
de diamètre et 0 m. 50 d'épaisseur, actionnée
par un moteur de 100 chevaux, fournit
environ 1.500 kilogrammes de pâte humide
par jour. Le travail à chaud permet d'appli-
quer une force motrice beaucoup plus consi-
dérable à un défibreur, et, par conséquent,
d'augmenter son rendement, tout en obte-
nant une pâte de bonne qualité, plus fine et
plus régulière que celle des appareils à froid.

Au sortir du défibreur, la pâte contient
nécessairement des déchets de bois et des
particules grossières que l'on sépare au
moyen d'un diviseur mécanique à tamis.

La pâte insuffisamment défibrée arrive
dans une cuvette d'où elle tombe dans une
trémie, puis elle passe successivement sur
trois tamis ayant respectivement 18.500
trous ronds de 3, 5 millimètres, 68.000 trous
de 1,5 millimètre, et 160.000 trous de 0,6 à
1 millimètre. La partie perforée des tamis,
inclinés de 50 millimètres par mètre, a
environ 1 m. "0 de longueur et 0 iil. 50 de



VUE D'KNSEMBLEd'une USINE DE l'Ail'-Al'APIEUMl! UNE UlVE DU SAINT-LACHENT

HÉSERVEDK BOIS DÉBITÉ EN RUCHES DANS UNE FABRIQUE DE PATE MÉCANIQUE.



larcur. Trois bielles,commandées par un
arbre à trois coudes, impriment aux tnmis,
que supportent,des ressortsde Imis,des
déplacements alternatifs comportant 450
vibrationsdoublesde:}<)millimètresd'am-
plitude par minute. Deux tuyaux percés
de trous lancent sur les tamis, sous une
inclinaison de 4.>°,des jets d'eau servant
àdélayer la pâ-
te fine et à éli-
miner les dé
chets ainsi quelapâtegrossiè-
re,quitombent
dans un réci-
pientextérieur.

Ce diviseurà
secousses oc-
cupe beaucoup
deplaceetfait
trop de bruit.
Onleremplace
souvent par un
assortisseur
centrifugeâtur-
binequidépen-
seplusde force
motricemais
qui est silen-
cieux.In ap-
pareilcentri-
fugede1metre
dediamètre
produilde:!.noo
â3.000 kilos de
pâteparvingt-
quatre heures.
La pâle gros-
sière qui sort
del'assortis-
M'iirestraffinée
au moyen de
deuxmeulesâ
axe vertical
analogues à
celles des mou-
linsâblé.Dans
un grand nom-
bre d'usines

IIAFFINAGK A LA ;\IEI'(.(o; DE t.A PATE MÉCANle}!;!:
Au sortir de III machinequiréduitles bûches en pâle, la pulpe
conlieul beaucoupîle.mnrceuu.vtropms ipie l'onécraseau

moyeuîle. meules verticales île grès très dur.

américainesetcanadiennéson emploie comme
assortisseurs de simples épurateurs plats.

Les défauts de tous genres, et surtout les
nœuds qui se trouvent dans le bois, consti-
tuent, à cause de leur dureté, un obstacle
sérieux au bon fonctionnement des divers
appareils qui servent à fabriquer la pâte de
bois. Aussi, dans beaucoup d'usines, charge-
t-on des ouvriers spéciaux d'éliminer les
défauts en refendant les bûches et même en

extirpantlesixrudsau moyen de perceuses.
Cette opérationsupplémentaireconteclu-r.
mais elle préserve la machinerie et augmentelerendementenpâte. J1existed'ailleurs
aujourd'hui des refendeuses mécaniques qui
exécutent ce travail très économiquement.

La pâte est vendue sèche, en balles spé-
cialespressées pour J'exportation. On se

sert à cet effet
de machines,
dites enrouleu-
ses,comportant
untambour re-
couvert d'une
toileinétallique
et tournant
constamment
dans un bal'
plein de pâte
délayée. La pâ-
te est détachée
par une large
bande de tissu
de laine ou
feutre passant
autour d'un
rouleau qui
porte sur le
tambour. l'ai
suite dela dif-
férencede ni-
veauquiexiste
entreleliquide
contenu dall
le tambour et
la pâte dans
laquelle il plon-
ge, la pâte se
fixe sur ce der-
nier. Dans les
enrouieuses
américaines, le
feutreamènela
couchedepâte
entre les cylin-
dres d'un la-
minoird'oùelle
sort pressée et
égouttée pour

s'enrouler autour du cylindre supérieur en
couches superposées que la pression fait
adhérer très fortement entre elles pour
former une sorte de carton grossier.

Quand ce carton est devenu assez épais,
on le découpe parallèlement à l'axe du
cylindre au moyen d'un grand couteau à
levier. On obtient ainsi successivement des
feuilles que l'on met en balles après les avoir
égouttées et séchées entre des toiles, dans



un filtre-presse à commande hydraulique.
En cuisant le bois à la vapeur avant l'opé-
ration du défibrage, on obtient une pâte
brune dite demi-chimique, souple et à fibres
longues qui sert surtout à fabriquer des
cartons spéciaux très solides tels que le car-
ton cuit et les gros papiers d'emballage.

En résumé, une usine moderne destinée
à la fabrication de la pâte mécanique com-
porte une importante série de machines

TAMBOURS'SERVANT A L'EXTRACTION DES EAUX RÉSIDUAIRES

La pâte mécanique est très difficile à sécher, car elle contient jusqu'à 50 0/0 de son poids d'eau. On
diminue celle teneur en faisant passer la pâte dans des « trommcls » cylindriques dont l'enveloppe exté-

rieure est formée de lames métalliques espacées qui laissent échapper l'eau en retenant la pulpe.

alignées dans un grand hall, de telle sorte
que le bois, entré par une des extrémités
de l'usine, en sorte par l'autre, sous forme
de marchandise prête à être vendue.

Les troncs d'arbres passent d'abord sur
la tronçonneuseà scies multiples. Les bûches
ainsi obtenues sont écorcées dans des appa-
reils spéciaux assemblés par paires, et
refendues mécaniquement pour l'élimina-
tion des nœuds. Ainsi traité, le bois est prêt
à passer dans les défibreurs à poussoirs
hydrauliques, d'où sort une pâte grossière
que l'on raffine sous des meules, dans des

épurateurs à secousses ou dans des turbines.
Le produit marchand est mis en feuilles
au moyen du presse-pâte ou enrouleuse; il
est ensuite séché au filtre, pressé et mis en
balles par une presse hydraulique.

La force motrice est fournie par une
machine à vapeur ou empruntée à un réseau
de distribution de courant électrique. De
nombreuses pompes débitent l'eau sous
pression nécessaire au fonctionnement des

poussoirs, des défibreurs, au relevage de la
pâte, au service des presses hydrauliques,etc.

La qualité de l'eau employée dans une
fabrique de pâte est très importante. En
effet, moins l'eau est chargée de matières
organiques, plus la conservation du bois à
l'état humide sera facile. Cette conservation
doit se faire dans des entrepôts bien aérés.

Le blanchiment de la pâte mécanique est
difficile à obtenir et on tend de plus en plus
à la remplacer par la pâte chimique,obtenue
soità la soude, soit aux sulfites ou bi-sulfites.

Antonin BEAUVISAGE.



LE TIR A LA CIBLE EST MIEUX
QU'UN SPORT: C'EST UNE SCIENCE

Par le capitaine Germain FLORIVET

ANCIEN OFFICIER INSTRUCTEUR DE TIR DANS UN RÉGIMKNT D'INFANTERIE





être effectués dans les
stands. Les tireurs pla-
cés dans la station ti-
rent par les créneaux.
Les installations per-
mettent d'exécuter les
tirs debout et à genou.
Le tir couché s'exécute
sur des planchers mo-
biles reposant sur des
supports fixes en fer.

Les panneaux, repo-
sant sur une semelle de
bois tendre, sont main-
tenus solidement par
des tasseaux, des cor-
des et des piquets.

En raison de la
courte distance du tir
et des dimensions des

STAND TYPE NO 2
POU11 'l'lit A DISTANCE RÉDUITE

Les tireurs sont placés devant les créneaux de
tir o et visent les cibles c. Les balles sont arrê-
tées par le premier paraballes et par le second
paraballes avec murs en ailes, ainsi que par

l'écran et, finalement, par le mur-butte.

fenêtres des paraballes, les tireurs ne voient
pas la totalité des panneaux. Le centre de

CIBLE CARRÉE POUR
TIR D'INSTRUCTION

Elle mesure 2 m. sur 2 m.;
cadre en boisdepeuplier.

la cible-objectif se
trouveaumilieude
la largeur du pan-
neau correspon-
dant, mais non au
milieu de sa hau-
teur. Il est très im-
portant, pour évi-
ter des dégrada-
tions aux plaques
d'acier des para-
balles,que ce centre
soit placé exacte-

ment au niveaudes repères installés à cet effet.
Le moyen le plus simple d'assurer la sécu-

rité des marqueurs consiste à les faire séjour-
ner dans la station; ils ne
doivent la quitter que sur
l'ordre de l'instructeurdiri-
geant le tir et on ne laisse
commencer un nouveau tir
que lorsqu'ils sont tous de
retour. Toutefois, pour évi-
ter des pertes de temps, on
peut, soit employer des si-
gnaux permettantaux mar-
queurs de se tenir à proxi-
mité des cibles, derrière les
murs latéraux, soit faire
usage de sonneries électri-
ques avec ou sans tableau
avertisseur, ou bien encore
du téléphone Aubry, etc.

Dans le stand type lIU i
de 1892, le tir s'exécute à
33 ni. 50. On accède aux
cibles par une baie qui sert

CIBLj?. OBJECTIF
Cetteciblecomportedeuxzonestra-
cées en noir sur unefeuille de papier
blanc et formées de deux cercles con-
centriques. Le cercle extérieur a de

10 à 2.'i centimètres de T((!in/l.

à fermer une porte en
chêne doublée en tôle.

Dans le stand type
no 2, de 1892, le tir
s'exécuteà 33 mètres.
On accède aux cibles
par une barrière peu
large ménagée dans la
clôture du stand.

Dans les stands mo-
dèle 1882 transformés,
le tir s'exécute à la
distance de 37 m. 50.

On y emploie des
cibles-objectifs;les
rayons des cercles ex-
térieur et intérieur
constituant la cible
sont respectivement
de12etde6centi-

mètres. Les stands spéciaux pour les tirs de
30 mètres sont généralement de deux types.

Le tir n° 1, qui assure
aussi complètement que
possible la sécurité des
abords du stand, est com-
plètement clos par des
mirs et fermé par une
couverture sur la plus
grande partie de sa lon-
gueur. Il sert normale-
ment à quatre tireurs.
Cependant, dans les tirs
préparatoires aux tirs de
groupe, on peut, sans in-

CIBLE DE FORME
RECTANGULAIRE
Unmètre de large
nur2m.dahaut.

eonvénient, faire tirer huit hommes en même
temps; mais c'est là une exception.

La station de tir est constituée par un
hangar, ouvert générale-
ment sur trois faces.

Du côté des cibles, le
hangar est fermé par une
cloison percée d'une baie,
que des montants partagent
en six créneaux égaux.

Les quatre créneaux du
centre, les plus larges, ser-
vent au tir; les deux cré-
neaux extrêmes, fermés par
des grillages, sont utilisés
par les gradés pour l'obser-
vation des cibles. Pour le
tir debout, les tireurs se
placent en arrière d'un
garde-corps. Le tir à genou
et le tir couché s'exécutent
sur des plates-formes mo-
biles qu'on fait reposer sur
ce garde-corps et surun





DISPOSITION GÉNÉRALE D'UN STAND D'INSTRUCTION ANGLAIS
Le tireur aperçoit la cible, placée au fond, à travers des fenêtres pratiquées dans une série d'écrans

blancs éclairés par des lampes électriques à pied munies de réflecteurs.



més, environ 33 centimètres de diamètre et
60 centimètres de hauteur. Dans ces condi-
tions, chaque sac pèsede 14 à 15 kilogrammes.

Un seul spe suffit pour
arrêter les balles qui l'at-
teignent dans le voisinage
de sa plus grande épais-
seur. Le massif des sacs
est disposé sus un soubas-
sement comportant dçux
gradins égaux, respective-
ment de 40 centimètreset
80 centimètres de hau-
teur, appuyéscontrel'obs-
tacle qui limite le stand
du côté des cibles. Ondoit
revêtir au moyende plan-
ches de sapin jointives le
mur ou le coffrage qui
forme le fond du stand,
ainsi que les deux gradins,
sur toute la surface sus-
ceptible d'être atteinte
par les balles. Sur les
deux gradins ainsi revê-
tus, on place deux épais-
seurs de sacs de sciure de
bois. Sur le gradin infé-
rieur, on constitue deux

rangées de sacs debout à joints alternés. ur
le gradin supérieur,la rangée de derrière est
formée de deux hauteurs de sacs placés

VUE ïNTEMFUnE tH.J STAND PERFECTIONNÉ DE l/'OFFICE DES BREVETS ANGLAIS



debout les uns au-dessus des autres ;la rangée
de devant est constituée avec des sacs cou-
chés, surmontés de sacs placés debout.

On dispose les sacsà joints contrariés
dans tous les sens, de façon que, sauf tout à
fait à la partie supérieure, une balle ne puisse
arriver au placage sans avoir rencontré au
moins l'un des sacs du massif. Les rangées

PLAN DU STAND DE L'OFFICE DES BREVETS ANGLAIS
Les cibles T; placées dans le fond, sont éclairées par une série de lampes élec-
triques'(+) fixées au plafond. Les tireurs, qui se tiennent dans le rectangle
situé à gauche de la figure, aperçoivent les cibhx à travers des baies pratiquées

dans un mur intermédiaire.

sont composées de telle sorte que la grosse
épaisseur d'un sac se trouve à peu près
exactement derrière le centre du visuel.

L'installation d'un panneau de2 mètres
exige de 40 à 50 sacs. Devant lemassif de
sciure, on place soit un panneau en toile de
2 mètres de haut, soit tout autre dispositif
analogue approprié à la nature du stand.

La caisse-cible est
de forme ôblongue;
un des petits côtés
est remplacé par un
panneau mobile en
toile et papier for-
mant cible. La pla-
que d'arrière s'ap-
puyantcontre deux
tasseauxest en tôle
de 1mm 50 à 2
millimètres d'épais-
seur pourarrêterles
balles qui auraient
traversé la couche
de son. Cetteplaque
de fond peut être
supprimée si les
caisses sont assez profondes ou quand le
fond du stand est constitué par un mur solide
et élevé. Les caisses-cibles sont disposées sur
des tréteaux, de préférence en bois, ou mieux
sur un soubassement analogue àcelui qui
a été décrit pour le massif des sacs.

Le tir est exécuté sur des panneaux entoi-
lés recouverts de papier sur lesquels sont col-

lés les visuels. L'emploides cibles métalliques
est interdit. Les visuels sont formés de
feuilles de papier blanc de 15 centimètres de
côté sur lesquelles sont tracés deux cercles
concentriques ayant de 5 à 10 centimètres
de diamètre; des diamètres horizontaux et
verticaux complètent le dispositif.

L'instructionrapide des milliers de recrues
que la Russie et
l'Angleterreont en-
voyéessurle champ
de bataille au sor-
tir de leur bureau
ou de": l'atelier, a
nécessité une orga-
nisation intensive
des stands de tir.
Des études très
complètes avaient
d'ailleurs été faites
enAngleterre avant
la guerre en ce qui
concerne l'éclairage
artificiel des stands
et des cibles, en vue

d'obtenir le maximum de touches avec Un
tireur moyen muni d'une arme ordinaire,
dans des conditions se rapprochant le plus
possible de celles du champ debataille.,Il
est évident, en effet, que si l'on éclaire trop
la cible, on complique la tâche de l'élève,
dont l'œil est ébloui, étant donné la faible
distance du but. Sur le champ de bataille,

DISPOSITION DES CIBLES AU STAND DU L'OFFICE DES BREVETS
Lespanneaux de ciblesT T, fixés sur le mur de fond, sont éclairés par des
lampes de 25 bougies Ll, derrière lesquelles sont placées d'autres lampes plus

fortes L2, de 65 à 100 bougies.k.
il est, au contraire, plus facile de tirer sur un
but bien éclairé, mais on se trouve alors suf-
fisamment loin de ce but pour que les condi-
tions visuelles ne soient pas troublées.

Dans la plupart des stands employés en
Angleterre, la cible se trouve séparée du
tireur par un grand corridor dans lequel
sont dressés deux ou7 trois écrans parallèles



ÉCLAIRAGE DES CIBLES, AVEC LAMPES AU PLAFOND DANS UN STAND ANGLAIS



LES OBUS A COIFFE
Par le commandant d'artillerie L. V.



acier doux, c'est-à-direrelativement mail,
pénètre mieux dans une plaque en métal
extrêmement dur que ne le fait un projec-
tile en acier fortement durci par une trempe
spéciale. Cependant, en examinant de près
le phénomène et en le raisonnant, on s'aper-
çoit vite qu'il est assez simple et que le
paradoxe n'est, en somme, qu'apparent.

La coiffe en acier doux, en s'écrasant
contre la couche dure de la plaque de blin-
dage, prévient la rupture de la pointe du
projectile (qui est en acier dur et relative-
ment fragile) ; l'énorme effort du choc, au
lieu de porter instantanément et totalement
sur cette pointe, se répartit plus ou moins
également sur tous les points de l'ogive en
contact avec la coiffe et sa résistance à la
rupture est ainsi considérablement aug-
mentée; en pro-
longeant la du-
rée de ce choc,
cette pointe du
projectilea ainsi
le temps de par-
venir jusqu'à la
zone douce de la
plaque d'acier

La puissance
de protection de
la coiffe peut
aussi être fami-
lièrement expli-
quée par cette

FRANCE ANGLETERRE ALLEMAGNE

Ces coupes montrent la forme et l'épaisseur des coiffes, les-
quelles sont ici teintées en noir.

expérience enfantine qui consiste à percer
un sou avec une aiguille: en introduisant
une aiguille dans un bouchon jusqu'à ce
que sa pointe vienne affleurer la base de
celui-ci et en appliquant cette base sur un
sou, un coup de marteau sec fera percer
le sou par l'aiguille; le liège environnant
le corps de l'aiguille la maintient dans le
sens du coup, de façon à concentrer dans
la pointe toute la puissance du choc.

Le chapeau en acier doux, qui recouvre
la pointe du projectile sur une longueur de
10 à 12 centimètres, joue un rôle analogue
à celui du bouchon; il la protège, il la fixe
jusqu'à ce qu'elle entre dans le but.

En outre, par l'état de fusion, au moins
partiel, dans lequel le jette la chaleur consi-
dérable engendrée par le choc, il lubrifie la
pointe du projectile et facilite sa pénétration.

On avait déjà remarqué qu'un obus tra-
verse aisément une plaque d'acier barveyé
lorsqu'il vient la frapper du côté de sa
face arrière, (c'est-à-dire du côté qui n'est
pas durci) alors que le même projectile est
brisé et ne peut pénétrer quand on le tire
du côté de la face durcie de la même plaque.

On arrive au même résultat en plaçant une
plaque en acier doux devant la face durcie
de la plaque harveyée, maintenue dans sa
position normale, et le projectile, qui se serait
brisé dans l'attaque de la plaque unique,
arrive ainsi à traverser deux plaques super-
posées. L'acier doux consolide, en quelque
sorte, le projectile au moment du choc contre
la face durcie de la plaque et prévient ainsi
la séparation des molécules constituantes.

Ce fut peut-être cette remarque qui guida
l'amiral Makaroft dans l'invention de son
projectik coiffé, dont le principe, en somme,
est celui-ci: interposer entre la pointe en
acier dur du projectile et la face durcie de
la plaque de blindage une épaisseur d'acier
doux. Le projetHe à coiffe agit à peu de chose
près comme un obus ordinaire qui frapperait

une plaque en
acier durci sur
sa face arrière.

Mais il faut
dire que le pre-
mier nes'estnet-
tement montré
supérieur au se-
cond que dans
le tir normal,
c'est-à-dire lors-
qu'il frappe le
but plus ou
moins perpendi-
culairement.

Quand la plaque de blindage est frappée
sous une incidence de 10 à 15 degrés, cette
supériorité diminue beaucoup et elle dis-
paraît en grande partie quand l'incidence
atteint ou dépasse un peu 20 degrés.

Jusqu'à l'incidence de 25 degrés, l'obus
à coiffe conserve encore un petit avantage,
mais au delà, les effets produits par les pro-
jectiles coiffés ou non coiffés sont à peu près
équivalents: les uns et les autres se brisent
également. Quelquefois même le projectile
coiffé pénètre moins bien que l'obus ordi-
naire. En général, pourtant, le premier pro-
duit plus de fentes sur la plaque, ce qui lui
conserve quand même un petit avantage.

« Cette supériorité du projectile à coiffe,
dit judicieusement le colonel d'artillerie
Vallier, s'expliquerait en admettant que
la coiffe protège l'ogive au-dessous et y
compris l'incidence de 20 degrés, ce qui
éteindrait les vibrations brisantes. Au delà,
cet effet protecteur ne pouvant durer sur
un aussi long parcours, la rupture se produi-
rait, pour l'obus à coiffe comme pour l'obus
ordinaire, sous l'action des mêmes causes. »

Le projectile coiffé est donc inefficace ou



peu efficace dans le tir oblique; or, dans
la guerre, c'est ce tir qui est le plus fréquent,
le tir normal n'est que l'exception. Ceci lui
retire donc une partie de son intérêt.

La forme du chapeau ou coiffe n'est pas
indifférente; certains profils sont plus favo-
rables que d'autres à la pénétration quand
le projectile frappe la plaque sous de petites
incidences ; en outre, des discontinuités à
l'ogivc communiquent au projectile un
mouvement irrégulier dont se ressent la jus-
tesse du tir; sous ce rapport, la forme cylin-
drique est défavorable. De plus, il faut que
le chapeau soit solidement fixé sur l'ogive;
s'il est mal assujetti, il peut se produire,
comme cela est arrivé dans diverses expé-
riences, des arrachements avant que le pro-
jectilesoit sorti
ducanon,cequi
amène de fortes
dégradations
dans l'âme de
la pièce, des
coincementsdu
projectile, ainsi
que l'irrégula-
rité du tir; un
tel incident
pourrait même
provoquer l'é-
clatementcom-
plet du canon.

L'amiralMa-

RUSSIE ÉTATS-UXIS SUÈDE

Comme dans la figure précédente, les chapeaux ou coiffes sont
teintée en noir sur ce schéma.

karoff maintenait la coiffe sur l'ogive par
aimantation: c'est le procédé russe. On la
maintient aussi au moyen de trois vis équi-
distantes placées à quatre centimètres de la
base et mordant également sur l'ogive. Les
coiffes cylindriques des projectiles anglais
étaient fixées sur la tête de l'obus par
ce dernier procédé; au choc, la coiffe dis-
paraît généralement, laissant la tête de
l'ogive arrachée au parallèle d'application
des,vis, ce qui s'explique aisément.

Le procédé français, qui paraît être le
plus rationnel, consiste à assujettir les coif-
fes par sertissage ou par pose à chaud et
refroidissement, ce qui amène un certain
serrage, comme pour les frettes des canons.

Il semblerait au premier abord que la
portée du projectile dût .se ressentir de la
présence de la coiffe; il n'en est rien. Dans
plusieurs expériences qui ont été faites, on
a trouvé au contraire qu'elle était plutôt
légèrement augmentée que diminuée.

Pour résister aux obus coiffés, on a pro-
posé de recouvrir la cuirasse d'un blindage
mince en laissant entre les deux un petit
intervalle; l'obus perdrait, parait-il. sa

coiffe sur le blindage mince et il lui serait
impossible de traverser la cuirasse épaisse.

Ce procédé n'a pas reçu d'application.
La coiffe ne convient qu'à la marine dont

les projectiles sont notablement différents
de ceux de l'artillerie de terre. Ils furent,
ou le sait, primitivement fabriqués en fonte
ordinaire, puis en fonte dure, et cela suffisait
lorsque la cuirasse était faite avec un métal
peurésistant, tel que le fer et même le métal
compound (fer recouvert d'une mise d'acier)..
Mais les progrès de la métallurgie ne tar-
dèrent pas à les rendre insuffisants. Quand
apparurent la cuirasse en acier doux du
Creusot, la cuirasse en acier au nickel et
surtout celle de Harvey, ils durent être
abandonnés, car ils se brisaient aussitôt à

la surface des
plaques sans
les entamer.

On les fabri-
qua alors en
acier que l'on
durcit par une
addition de
chrome, de nic-
kel, de manga-
nèse. Le type
du projectile de
cette nature est
l'obus Holtzer,
ainsi appelé du
nom du cons-

tructeur qui, le premier, le fabriqua.
Le projectile Holtzer, lors de son appa-

rition, perçait toutes les cuirasses; on amé-
liora alors celles-cien durcissant leur surface
par le procédé Ilarvey (perfectionné plus
tard par Krupp, puis par d'autres industriels)
et l'obus en acier chromé devint impuissant
à les percer. Ce fut alors qu'on le munit du
chapeau dont il est question plus haut, et
aujourd'hui, on fabrique des projectiles qui
percent sans se briser et sans subir des
déformations très apparentes les meil-
leures cuirasses dont l'épaisseur est égale
et même un peu supérieure à leur diamètre.

Le projectile de marine, destiné à percer les
cuirasses de navires, et que l'on appelle pro-
jectile de rupture ou de pénétration, doit,
outre les qualités de grande résistance du
métal même, être très pesant; ses parois sont
épaisses, son ogive est massive, par consé-
quent le vide qu'il présente à l'intérieur est
d'assez petite dimension; c'est généralement
avec de la poudre noire qu'on le remplit ;

parfois aussi, c'est un explosif plus puissant
tel que l'acide picrique, qui est employé.

Commandant L. V.



COMMENT ON RÉPARE LES BATEAUX AVARIÉS

BRÈCHE FAITE PAR UNK COLLISION DANS I.F. BORDÉ: DU VAPEUR « CORONILLA »



Il- LA CHIRURGIE DES NAVIRES

par Arsène MANDRON

SURVEILLANT EN CHEF DE CHANTIEKà DE CONJJTlïUCTIONSMAUITIMBa

LA principale mission des chantiers mari-
times est certes de construire les navires

1 neufs et leurs machines. Cependant,
les travaux de réparations sont tellement
nombreux et importants à bord des bâti-
ments avariés par les accidents de navi-
gation que beaucoup d'ateliers, situés dans
les ports de commerce, sont spécialement
consacrés à la remise en état des steamers
et des voiliers dont les coques et les instal-
lations ont souffert à la suite d'un échouage,
d'une collision, d'un torpillage, d'un incendie
ou de tout autre accident de marine.

Depuis l'ouverture des hostilités, la tâche
des constructeurs qui se vouent ainsi à la
pratique de la chirurgie des navires est deve-
nue singulièrement importante. Les mines,
les torpilles et les obus des pirates ennemis
ne réussissent pas toujours heureusement à
couler leurs victimes, et un grand nombre
de bâtiments ont pu être ramenés dans des
ports par les chalutiers, les contre-torpilleurs
ou autres patrouilleurschargés du service de
surveillance dans les mérs infestées de sous-
marins allemands ou autrichiens.

Les navires de commerce alliés qui repo-

REMISE EN ÉTAT DU STEAMER«MIIAVAUKEE » PAR MM. SWAN IÏUNTER & UICIIARDSON
On a placé dans un bassin de radoub Vancien arrière et Favant neuf dit bâtiment, que l'on s'apprête à
réunir par un bordé mis en place sur des couples intermédiaires. (Voir à la page suivante la photo-

graphie du Milwiiukce, découpé à la dynamite après son échouage.)



LE STEAMER ((MII.WAUKEE» DÉCOUPÉ A LA DYNAMITE APRÈS SON ÉCHOUAGE

sent actuellement au fond de l'océan repré-
sentent plusieurs millions de tonneaux.
D'autre part, les diverses amirautés ontréqui-
sitionné des milliers de cargos pour le service
des ravitaillements et des transports de
troupes. Le prix des frets a donc augmenté
dans une proportion inimaginable, par suite
de la rareté des steamers et des voiliers dis-
ponibles pour le commerce général. Un cargo-

boat, construit en Danemarkpour un arma-
teur, au prix de 800.000 francs, a changé
de propriétaire plusieurs fois depuis son lan-
cement, en 1914, et il vaut actuellement
le triple de cette somme, soit près de deux
millions eL demi. Mais il est presque neuf.

On voit par là que! énorme intérêt offre
la remise en état des coques dont la flottà-
bilité est restée suffisante après un torpillage



ou un accident de mer quelconque pour
permettre de les remorquer dans un port.

Le chirurgien de navires ne craint pas les
grandes opérations, au contraire, et il pro-
cède en général à de larges résections, qui
font entièrement disparaître les parties
lésées. Couper une coque en deux par le
milieu pour l'allonger d'une cinquantaine de
mètres par l'addition d'un certain nombre
de couples, est un simple jeu pour les archi-
tectes navals. La maison Swan Hunter et
Wigham Richardson, de Wallsend-on-Tyne
(Angleterre), a ainsi opéré, dans le temps,
cinq navires à roues appartenant à notre
CompagnieGénéraieTransatlantique navires
désuets qu'il s'agissait d'allonger pour les
transformer en steamers à hélice.

Aucun de ces bâtiments n'a donné lieu
à un incident quelconque provenant de
cette modification. D'ailleurs, ce genre de
travail est devenu tellement courant dans
les chantiers de la Grande-Bretagne, que l'on
y fait même plus allusion dans les revues
spéciales de marine.

Les fameux chan-
tiers Harland &
Wolff, de Belfast
(Irlande), ont eu à
réparer ainsi le
Suevic, un des plus
grands transatlanti-
quesdelaWhiteStar
Line, si gravement
avarié que toute la
partie avant dut
être sacrifiée. Grâce
à l'établissement
d'une forte cloison
étanche, l'arrière du
navire fut amené
dans un bassin de
radoub, où l'on cons-
truisit de toutes piè-
ces un nouvel avant
qui fut ensuite rivé
au reste par des tôles
intermédiaires. Une
telle opération, pra-
tiquée sur un bâti-
ment coûtant plus
de 10 millions, cons-
titue une sérieuse
économie pour l'ar-
mateur, au point
qu'elle est devenue,
pour ainsi dire, clas-
sique en chirurgie
navale, sans comp-
ter qu'elle permet

d'augmenter souvent la vitesse de plusieurs
nœuds, grâce à l'allongement des chambres
des machines et des chaufferies, dont on
peut accroître les dimensions et la puissance.

Aujourd'hui, on découpe très facilement
les tôles au moyen de chalumeaux,oxhy-
driques ou oxyacétiléniques. Autrefois, on
procédait avec plus de brutalité: MM. Swan
Hunter et Wigham Richardson ayant à
rallonger le Wittekind pour le compte du
Norddeutscher Lloyd durent briser complè-
tement le navire en deux par le milieu.

Au moyen de puissantscabestans à vapeur,
on tira en sens inverse sur l'avant et sur
l'arrière du Wittekind avec de solides câbles
d'acier.Unepremière tentative ayant
échoué à cause de la rupture des haussières
de traction, on recommença la manœuvre
en employant des câbles plus résistants.
Après un terrible craquement. l'avant t>e
sépara entièrement de l'arrièreet les répa-
rations nécessaires purent être entreprises
en toute sécurité. On renforça les machines,

LF.S DEUX MOITIÉS DU «MILWAUKEE » RÉPARÉ AMARRÉES COTE A COTE



on ajouta des cabines et des salons, et, ainsi
transformé et améliore, le Wittehind reprit
son service entre Brème et New-York.

L'amputation peut aussi se faire au moyen
de petites cartouches de dynamite disposées
tout le long des tôles correspondant au cou-
ple suivant lequel doit s'opérer la section.
C'est la solution que l'on dut adopter pour la
remise en état du Milwaukee, qui s'était
échoué sur des rochers à plus de 300 kilo-
mètres de la côte nord-est de l'Ecosse. La

REMPLACEMENT DE L'AVANT DU BRISE-GLACES RUSSE «ERMAIv »

Après les essais de recette du navire on décida de supprimer son hélice frontale, reconnue inutile.A cet.

effet, on enlèva tout l'avant ainsi que le tubeporte-hélice que l'on peut voir vers le milieu de la photo-
graphie.A gauche est représenté le nouvel avant, quifut rivé sur la partie restante de l'ancienne coque.

proue fut abandonnée sur les récifs dénom-
més Errol Rocks et la poupe fut ramenée
seule dans une cale sèche. On dut nettoyer
la plaie, formée par les explosions des car-
touches de dynamite, ainsi que par les
érosions dues au frottement sur les roches,
car les ponts étaient remplis de sable et de
débris. On construisit un nouvel avant qui
fut lancé séparément et amené près de l'ar-
rière, resté à flot. On put ainsi contempler
ce rare spectacle de voir les deux moitiés
d'un même navire flottant côte à côte sur
la Tyne. La suture s'opéra très facilement
dans un bassin de radoub, par le rivetage
des tôles spécialement préparées à cet effet,

après une vérification extrêmement minu-
tieuse de l'alignement des deux moitiés de
quille qu'ils'agissait de raccorder.

On a d'ailleurs souvent recours au môme
artifice quand on veut faire franchir à un
bâtiment neuf une écluse dont la longueur
est inférieure à celle de la coque. C'est le
moyen qu'on emploie pour faire pénétrer
dans les grands lacs de l'Amérique du Nord
les steamers construits sur les chantiers de
la Clyde pour le compte du Canadian Pacific.

Après avoir traversé l'Atlantique par leurs
propres moyens, ces navires sont divisés en
deux parties par le dérivetage prévu des
tôles de bordé et des quilles. Chaque section
franchit ainsi sans encombre les éclusesqui
permettent d'éviter l'obstacle formé par les
chutes du Niagara. Des ouvriers spéciaux,
qui ont accompagné le navire, procèdent
ensuite, dans une cale sèche, à l'opération
inverse, qui consiste à river de nouveau
les tôles de jonction du bordé et de la quille.

Lors de sa construction sur les chantiers de
sir William Armstrong Whitworth et Co,

en Angleterre, YErmak, le puissant brise-
glaces du gouvernement russe, avait été



muni d'une hélice de proue qui devait servir
à la fois à faciliter la propulsion du vaisseau
et à la dispersion des glaçons rompus. Les
espérances de l'amiral Makaroff, auteur des
plans de VErmak, ne s'étant pas entière-
ment réalisées à
la suite d'un es-
sai dans la Bal-
tique, on ren-
voya le navire
auconstructeur,
avec ordre de
supprimer l'hé-
lice frontale et
de mettre en
place une nou-
velle étrave. Le
travail exécuté
consista à dé-
couper l'ancien
avant et son
tube porte-héli-
ce. On construi-
sit en même
temps une proue
neuve, qui fut
lancée séparé-
ment et dont la
mise en place
nécessita une
manœuvre très
délicate. En ef-
fet, la nouvelle
proue ne pou-
vant flotter seu-
le, on dut 1a
supporter au
moyend'unpon-
ton métallique
auxiliaire,cequi
permit aussi de
la présenter
avec précision à
son emplace-
ment et de la
river aux tôles
d'attente réser-
vées dans la
partie arrière.
Quand la suture
fut complète,on
n'eut qu'àdé-

RÉPARATION PROVISOIRE D'UNE COQUE
Cette photographie représente le bordé du steamer Woolwich,
sérieusement endommagé par une collision. On a fixé, en mer,
sur la plaie béante, un emplâtre formé d'épaisses planches de
chêne retenues par des boulons de fer prenant appui sur les

couples placés à l'intérieur.

molir le ponton et l'Ermak put alors flotter
avec aisance dans le dock et retourner aJlè-
grement sur le théâtre de ses exploits.

Très souvent, les armateurs profitent de
l'occasion qui leur est offerte par le passage
de leurs navires dans les chantiers de répa-
rations pour les reconstruire presque entiè-

rement en les modernisant par l'addition
de machines neuves, ainsi que de cabines
ou de salons luxueux et confortables. C'est
ainsi qu'après être resté huitmois exposé à
l'action destructrice des éléments près de

LasPalmas,le
Denton-Grange
put être ramené
dansles chan-
tiers d 11eb-
uurn-on-Tyne
où l'on recons-
truisit entière-
ment sa double
coque et ses ma-
chinesmotrices.
Les mêmes cons-
tructeurs eurent
aussiàmodifier
de fond en com-
ble le steamer
Ambrosedela
BoothLine,qui
s'était échoué à
Tara, en Amé-
rique du Sud.

Ce navire avait
un gaillard d'a-
vant séparé du
rouf central, ce
qui le faisaitres-
sembler à un
cargo-boat. En
surélevant le
pont intermé-
diaire, on put
réunir le rouf au
gaillard et l'on
trouva ainsi de
la place pour
installer, outre
des salles de
bains, ainsi que
des cabines de
première classe
et de luxe pour
160 personnes,
des aménage-
ments conforta-
bles permettant
d'embarquer
300 émigrants.

Les armateurs se trouvèrent ainsi en pos-
session d'un navire presque neuf et très
moderne, dont la transformation ne leur
avait, en somme, pas coûté très cher.

Parmi les avaries provenant des risques de
navigation, les plus fréquentes sont les
écrasements de l'étrave et quelquefois de



RÉPARATION DU BATIMENT ANGLAIS « BRITISH PRINCE)) DANS LES CHANTIERS DE LA

i.
WALLSEND SLIPWAY & ENGINEERING CO

Tout l'avant du navire a été démoli par la collision. On a enlevé fétrave, tous les couples et les tôles de
bordé de ravant aux fins de remplacement. On voit dans le haut, à droite, Técubier de fonte qui est

resté en place sans être affecté en rien par le choc.

t lute la proue, à la suite d'une collision
avec un autre navire ou d'une erreur (le
direction, qui lance violemment le bâtiment
su- une jetée ou sur un brise-lames.

Certains portf. ont la spécialité de ce
genre d'accidents, à cause des courants
locaux engendrés par le conflit des vents et
des marées ou de la disposition défectueuse
de certaines jetées. Le Deutschland, de la
CompagnieHambourgeoiseAméricaine,passa
plusieurs mois dans un des bassins de radoub
de Southampton, après avoir heurté vio-
lemment les jetées de Douvres. La même
mésaventure arriva au Pinlaral, qui fut
obligé d'aller se faire réparer dans un des
chantiers de la Tyne. Un steamer du Cana-
dian Pacifie Railway, ayant abordé un
charbonnier, coula ce dernier, dont une
partie de la coque, pesant environ 50 tonnes,
resta engagée dans la plaie causée au trans-

atlantique par la violence du choc. On eut
même beaucoup de peine à la dégager.

Souvent, ces collisions par l'étrave d'un
navire abordeur sont fatales pour la victime,
quel que soit son tonnage. On se rappelle
que la Princesse-Alice reçut dans son bordé,
près de la chambre des machines, l'étrave
du Bywcll Castle et 700 personnes furent
ainsi noyées dans la Tamise. La Bourgogne
fut abordée par un voilier qui la coupa en
deux; de même la République, dont la coque
pesait 25.C00 tonnes, fut coulée par la Flo-
rida qui n'en pesait que 7.000, et qui mar-
chait à une simple vitesse de 14 nœuds.

Liigénéral, après ces collisions, le navire
abordé coule et l'avant de l'abordeur se
replie en accordéon ce qui le maintient à
flot. Après le naufrage de la République,
le Florida put rentrer à New-York, où son
étrave fut lemplacée par les soins de la



Morse Dry Dock & Repair Co, de Brooklyn.
lift réparation dura environ trois semaines
et ne coûta pas 200.000 francs, y compris
les frais de deux mises en cale sèche. On
sectionna tout l'avant avarié, qui fut retiré
d'un seul coup au moyen d'une grue flot-
tante; la partie sacrifiée pesait 100 tonnes
et fut vendue comme ferraille pour la somme
de 375 francs. Les armateurs avaient pu
fournir les plans et les dessins d'exécution
du steamer, ce qui permit aux ingénieurs
chargés de la réparation de faire préparer
rapidement une étrave neuve ainsi que les
couples, les tôles et les barrots nécessaires
à la remise en état complète de l'avant. Au
bout de trois semaines, la Florida sortait
des docks et reprenait son service. Ce genre
de réparation est fréquent dans les chantiers.
anglais de la Tyne. On peut, notamment,
citer à cette occasion le cas du British
Prince, réparé par la Wallsend Slipway &

Engineering Co, qui eut à remplacer envi-
ron un bon quart des éléments de la coque.

Lors de la terrible collision entre le Stors-
lad et l'Empress of lreland, sur le Saint-
Laurent, on put réparer avec la plus grande
facilité le navire abordeur dont l'avant
avait été écrasé et s'était ouvert de haut
en bas par la violence du choc.

Le leT mai 1915, le pétrolier.américain
Gulflight, qui transportait à Rouen50.000
barils de benzine provenant du Texas, fut
torpillé par un sous-marin allemand, au
large des îles Scilly. Malgré le trou percé
dans la coque par'la torpille, le Gulflight,
partiellement allégé, put gagner Rouen, où
il fut déchargé, et se rendre à Wallsend-on-
Tyne. Après examen, il fut réparé à South
Shields, par le chantier Smith's Dock Co.
Prêt à reprendre la mer le 22août, il quittait
Hull et arrivait le 12 septembre à Port-
Arthur (Texas), après être resté immobilisé

l.r.l'KTROI.ÏKR AMKHICMN « fUJI,FM(ilIT » MIS l':N CAI,KSKC11K A SOinilSI1IKI.DS. AI'RIi:S SON
TORIMLIJVlJK,l-oimfvritKRKl'ARF.

L'incident du (;ullliglil fut un de ceux qui provoquèrent les légitimes réclamations du gouvernement
américain au sujet des actes de pirateries des sous-marins allemands. Grâce à Thabileté des ingénieurs

chargés de le réparer, le navire ne fut immobilisé nue pendant cinq mois.
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DÉGÂTS FAITS l'Ait riSfF. TOHl'ITXF. AT ('HAUnONNTF.H ANCI.AIS « TOHQfAY »



pendanteux; mois, temps que durèrent ses
réparations, extrêmement importantes.

LeGtilflighl.construitenH)1J.à('am-
den (New-.Jersey),parlaNew-YorkShip-
building (aunejaiiue brutede 4.591
tonnes et 117mètresdelongueur. Sacoque,
établie suivant lesystème longitudinalIsher-
wood, avait surtout souffertdanslescales.
Vingt-cinqtôles du bordé lurent relllplaeées:
dix autres, dérivées et redressées, purent
être remises en place. On eut aussi à renou-

I/'AVANT DU l'KTROl.lKKNORVEGIEN « BELTUDGF. » FRACASSÉ PAR UNE MINE

veler les couples transversaux de bâbord.
et une partie de la quille. dans la région
éprouvée par la collision, de même que le
compartiment des pompes, le pont du gail-
lard d'avant, etc. Toutes les citernes furent
soumises à une nouvelle épreuve hydrau-
lique et l'on remit la tuyauterie en place
après l'avoir démontée et réparée.

En décembre 191ô. tout l'avant <luCrmliff
Hall, navire de 4.000 tonnes, mesurant
107 mètresdelongueur, fut démoli par suite
d'une collision avec un steamer postal.
Réparé provisoirement dans un port de la
Méditerranée, le cargo fut entièrement remis
à neuf par MM. ThomasPiamond et C°, de

Cardiff. qui eurentàremplacer tout le

coqueron avant, le rouf, le pont du gail-
lardd'avant,le puits aux chaînes, etc.

OnpourrM.ilmultiplieràl'infinilesexem-
plesdenaviresainsisoignésdans les chan-
tiers qui sont pour eux devraishôpitaux,
dont les chirurgiens sont des ingénieurs
passés maîtres dansl'art des réparations.

Le personnel naviguant doit aussi con-
naître à fond les opérations de petite chirur-
gie permettant deréparersur-le-champdes

avaries qui peuvent paralyser en pleine mer
les principaux organes d'un bâtiment: gou-
vernail, hélice, lignes d'arbres de couche.
machines principales ou auxiliaires.

La rupture du gouvernail ou de ses sup-
ports est un accident grave qui affecte au
plus haut point la sécurité de l'équipage et
des passagers et qui doit être réparé d'ur-
gence au prochain port d'escale. On a sou-
vent à refaire, au moyen de cornières rap-
portées, un nouvel étanibot ainsi que les
charnières du gouvernail. La photographie
que nous publions à la page suivante per-
met de se faire une idée à peu près exacte
des réparations auxquelles donne lieu ce



genre d'accident très fréquent. qui peut
affecter aussi le fonctionnement de l'hélice.

La perte totale ou partielle des organes
de propulsion immobilise, au cours d'une
traversée, les navires pourvus d'une seule
hélice. Cette avarie étant presque impossi-
ble à réparer en mer, le navire doit gagner
le prochain port à la voile ou s'y faire
remorquer. Si une seule des branches de
l'hélice a été
perdue ou cas-
sée,oncoupeIn
feuille opposée
demanièreàré-
tablir la symé-
trie du propul-
seuretdel'effort
moteur fourni
par la machine.

Si le navire
navigue sur lest,
on peut tenter
de poser une hé-
lice de rechange
en pleine mer,
quand le temps
est suffisam-
ment beau. A
cet effet, on
inonde les wa-
ter-ballastde
l'avant et on
vide ceux de
l'arrière,de ma-
nièreàfaire sor-
tir de l'eau la
partie restante
de l'arbre porte-
hélice. Le nou-
veau propul-
seur, suspendu
aux câbles des
palans de char-
gement de la
cale arrière est
amené en place,

PHOTO n'rNK KHPARATION DE (ÎOUVEHNAII,

et les mécaniciens peuvent chercher à le
fixer au moyen de goupilles et de clavettes.
C'est là une opération que l'on peut réussir
grâce à un concours de circonstances heu-
reuses, mais qui exige beaucoup d'habileté
et surtout énormément de chance.

Quand il survient une rupture dans les
lignes d'arbres, on peut y remédierde
diverses manières. Si la cassure se produit
en biseau ou en sifflet, on peut souvent se
contenter de percer deux trous traversant
les moitiés d'arbres à réunir. On passe ensuite
dans ces trous des boulons à longue tige

dont on serre les écrous sur des rondelles
s'appuyant à la surface de l'arbre. On peut
ainsi réparer rapidement, et avec des moyens
simples, des arbres de petit diamètre sur
des embarcations de faible tonnage.

Quand il s'agit d'arbres d'assez fort dia-
mètre dont le plan de cassure est perpendi-
culaire à l'axe, on prépare des morceaux de
fer plat rectangulaires que l'on répartit sur

la périphérie de
la pièce cassée.
On obtient ainsi
de véritables
attellesqui fonc-
tionnent comme
celles dont les
chirurgiens se
servent pour les
fractures de
membres. On les
maintient en
place par une
série de colliers
que l'on serre au
moyen de bou-
lons à écrous.
On peut ainsi ré-
parer des arbres
de couche mis
hors d'usage par
plusieurs cas-
sures voisines.

Quelquefois
aussi, on prati-
que dans les
deux parties de
la pièce brisée
des rainures pa-
rallèles à l'axe,
dans lesquelles
on enfonce à
force des lar-
dons métalli-
ques taillés en
forme de rec-
tangles ou de

queues d'aronde. Cette réparation, qui peut
s'effectuer en mer, exige un ou plusieurs
jours et permet de remettre le propulseur
en marche, mais à vitesse réduite.

Les ruptures de manivelles motrices des
machines principales peuvent occasionner
des accidents particulièrement graves et
causer l'immobilisaiion complète d'uncy-
lindre ou même d'une ligne d'arbres.

On peut, suivant les cas. réparer le coude
cassé ou paralyser complètement le cylin-
dre correspondant si la vapeur travaille
dans la machine avec plusieurs expansions.





Très souvent, l'explosion est provoquée
par le manque d'eau, car les appareils d'ali-
mentation automatiques, trèsrares sur les
eargo-boats. n'existent uxere (Iiit- sur les
paquehotsÙ
voyageurs ap-
partenant à de
grandescompa-
gnies tlenavi-
gation.Quand
l'eau manque,
les ciels de
foyer rougis-
sent rapide-

ItKl'AltATlON J)'l';"'; AHUltE FlSSCIU TRANSVERSALEMENT
La cassure en biseau a permis de percer deux trous dans lesquels

passentdesboulons.

ment; ils s'affaissent et deviennent incapa-
bles de résister à la moindre pression.

On doit, d'autre part, surveiller tous les
cléments deschaudières en service pour cons-
tater,dès leur apparition, toutes les fissures

COQUE DÉFONCÉE PAR UN KC'tOLA(.H SUR DES lïOCUKS

Grâce au double bordé des fOl/ds, le navire n'a pas coulé, mais il a falla remplacer ipiatre rangéesdetôles.

qui peuvent s'y produire. C'est alors qu'in-
tervient le chirurgien pour réparer de suite
la partie malade. On procède, en général,
pour le traitement des fissures,soità la pose
d'emplâtres de tôle rivés, soit au remplace-
ment complet de la région intéressée.

Il est assez rare que ces réparations aient
à être exécutées en mer, car le nombre des

chaudières ne permet des arrêts périodiques
pour visite qu'à bord des très grands navires.

Les accidents par suite de corrosions et
d'usure exagéréedes tôles sont très fréquents.

malgré toutes
les précautions
prises; ils sont
slIrtoutdusÙla
négligence des
ouvriers char-
gésdeprocéder
aux visites et
quelquefois
aussiàladis-

position défectueuse de certains organes ou
parties de chaudières que l'on ne peut exa-
miner facilement, surtout en service.

On répare au moyen de morceaux de tôle
rivés les tuyauteriesdevapeur en acier ou en

cuivre rouge,qui donnent lieu àdefréquen-
tes ruptures, dangereuses pour le pcrso/lllel.

On voit dequelleest pour les
armateursl'habiletéprofessionnelledesmé-
caniciensà quiils confientleursnavires,
car toute immobilisation est pour le pro-
priétaire la cause d'une perte importante.

Arsène MANDRON.



LA PROTHÈSE ET LA RÉÉDUCATION
DES BLESSÉS MILITAIRES

Par le Professeur J. AMAR

UtRUCTECR nu LABORATOIRE 1JES RECHERCHES SUR I,K TRAVAIL. PKOi'ESSIONVEI,
ET LA PROTHÈSE MtT.ÏTAmH

DEPUIS plus de deux ans que sa solution
rationnelle est ajournée, le problème
de la rééducation professionnelle des

blessés militaires commence à révêtir un
caractère de gravité alarmante.Jusqu'ici, en
effet, aucune des autorités officielles consti-
tuées n'eut les moyens ni la compétence
nécessaires pour le résoudre. Et ce furent les
initiatives privées, abandon-
nées à l'empirisme, qui don-
nèrent la vie à unessaim
d'ateliers, de petites écoles
d'apprentissage, d'œuvres de
placement. Mais pour diverses
raisons, ces efforts devaient
échouer,. et l'entreprise dis-
persee de l'élan national
aboutir à une complète sté-
rilité. D'abord, le blessé ou
le mutilé veut — et il a par-
faitementraison — une direc-
tion technique qui examine ses
capacités physiques et psy-
chiques, qui apprécie, en con-
naissance dé cause, sa valeur
physiologique,-avant de l'o.
rienter professionnellement.

Ce ne sont donc ni les con-
tremaîtres d'ateliers,ni les gé-
néreuses personnesqui pré-
sident aux œuvres d'appren-
tissage qui peuvent avoir qua-
lité pour donner les conseils

LE PROFESSEUR .1. A.MAII

attendus. Et sans orientation professionnelle
rigoureuse, c'est l'inconnu, c'est surtout le
péril; c'est, en pratique — et on l'a vu
comme je l'avais prédit — l'exode des blessés
que l'on croyait définitivement fixés dans
les petits centres mis à leur disposition.

Une autre raison de l'échec constaté
réside dans l'appareillage prothéiique tardif
ou défectueux. Qu'il s'agisse de paralysies
de la main ou d'impotences siégeant aux
grandes articulations; que l'on considère les
petites mutilations ou enfin les amputations
de bras, d'avant-bras, de cuisse, de jambe,

les appareils étaient naguère tout à fait
insuffisantf. Ils ne répondaient pas, notarn-
ment,aux besoins du travail des mutilés. Heu-
reusement, tout tend à s'améliorer, dans ces
derniers mois, et, je l'espère, nous marchons
vers un avenir de méthode, de science et
d'entente. La rééducation des blessés est
une seule et même question: en elle se

succèdent et se relient inti-
mement la physiothérapie* la
prothèse et la rééducation pro-
fessionnelle, auxquelles s'a-
joute le placement comme
sanction, je dirais plus exac-
tement comme but social de
cette coordination salutaire.

Le sous-secrétariat d'Etat
du Service de Santé s'est
attaché à constituer des cen-
tres de physiothérapie aux-
quels rien ne manque de ce
qui pourrait profiter aux
bl.essés. Et je tiens pour déci-

1dée Yorganisation tie la rtlédlt-
cation, suivant le programme
que j'avais formulé dans un
rapport de novembre 1914,
et à l'Académie des Scien-
ces (1), et dont j'essaierai de
donner ici les grandes lignes.
Le lecteur m'excusera de pas-
ser rapidement sur ce sujet
capital, encore qu'il me pas-

sionne. Il le trouvera longuement exposé,
dans la pleine lumière des faits et le relief
des illustrations, en consultant le livre
publié récemment par moi (2).J'en détache
quelques fragments, qui expliquent la ma-
tière traitée et définissent les principes que
l'expérience a fait triompher, me conformant
ainsi à l'esprit même de la Science et la Vico

(1). Comptes rendus de l'Académie des Sciences,
avril1915.

(2). JULES AMAR, Organisation physiologique du
travail, grand in-8° de XX. — 375 pages et 131 fig.;
préface de Henry Le Chatelier, de l'Académie des
Sciences, (Dunbd et Pinat, éditeurs, Paris).



La première période, dans l'organisation
indiquée, est celle de la rééducation fonc-
tionnelle, qui ressortit au service de physio-
thérapie. Les instrumentset appareils qu'elle
emploie, tant pour les impotents que pour
les mutilés, sont peu nombreux. Ce sont:

Le Cycle crgométrique, avec un frein qui
règle la résistance opposée aux mouvements
des jambes sur les pédales, des bras sur la
manivelle ou des moignons sur la gouttière;

Le Chirographe, pour rééduquer les doigts
et le poignet,en suivant une progression quant
à l'effort et au rythme des contractions;

La Poire dynamographique, enfin, grâce
à laquelle on obtient l'assouplissement le
plus efficace des tendons et fibro-carti-
lages de la main. La résistance est assurée
par la compression de l'air contenu dans la
poire au moyen d'une petite pompe à bicy-
clette. Les déplacements d'un flotteur à
mercure enregistrent les contractions mus-
culaires. En graduant convenablement cette
rééducation, on s'efforce à rétablir la mobi-
lité normale des articulations, la solidarité
des muscles et l'activité humorale répara-
trice. La puisssance motrice des organes en
est accrue avec une assez grande rapidité.

Les impotences ainsi traitées s'améliorent
vite et ne laissent, dans la plupart des cas.
subsister aucune gêne. Il convient de prati-
quer, après les séances, un massage intelli-
ijent qui consolide les progrès acquis.

A titre d'exemple, je citerai ce soldat
atteint d'une ankylose à peu près complète
de l'épaule droite résultant d'une blessure
par balle ; le bras se trouvait collé le long
du corps. Au bout de trois mois de traite-
ment, l'épaule acquit une mobilité suffisante
et l'intéressé était en état de reprendre
au Métropolitain son métier de contrôleur.

Pour les impotents de membre inférieur,
le danger réside dans l'usage des béquilles,
qui entraîne fréquemment certaines formes
de paralysies de la main en comprimant les
nerfs sous l'aisselle (paralysie des béquillards).

Le modèle de Béquille physiologique.
que j'imaginai, évite ce grave inconvé-
nient, et favorise la reprise graduelle dit
la locomotion. La crosse pose latéralement
sur des ressorts, calculés en vue d'amortir
les chocs et de faire basculer la masse du
corps: d'où accélération du mouvement de
propulsion, et diminution de la compres-
sion axillaire. En outre, l'instrument pos-

La roue arrière est un volant dans la gorge duquelfrotte un ruban d'acier R. On règle la résistance ainsi
offerte, et qui est indiquée par un dynamomètre D, en suspendant des poids appropriés au plateau P.
La cadence des mouvements est donnée par unmétronomesur lequel on règle le tic-tac du volant au passage
de la fourche, tic-tac indiqué par un signal électrique. Le blessé, suivant le traitement prescrit,pédale

ou tourne la manivelle M.



CHIROGRAPHE POUR RÉÉDUQUER PROGRESSIVEMENT LES DOIGTS ET LE POIGNET
L'avant-bras est fixé dans des demi-bracelets et les doigts le sont dans de petits dés disposés en arc de
cercle, sauf celui que l'on veut rééduquer. Celui-ci travaille à soulever un poids au bout d'un fil.
Le métronome donne la cadence des flexions et extensions, lesquelles s'inscrivent automatiquementsur le

cylindre enregistreur que l'on voit à gauche de la photographie.

sède une traverse qui se déplace à volonté,
dont l'excursion est de 9 centimètres, et un
quillon formé de deux tubes qui, en coulis-
sant, assurent le réglage de la béquille à
la taille du, sujet. Simple, pratique et très
résistant, ce modèle extensible remplit les
conditions physiologiques à exiger de toute
béquille, les conditions mécaniques étant
réalisées par tous les modèles, mais jamais
par une canne, quelle qu'elle soit. Il conduit
le blessé, par étapes successives, à demander
de moins en moins la stabilité de son corps
au double appui des aisselles, et à faire tra-
vailler les muscles des membres, sans fatigue,
eomme j'ai pu m'en assurer. Les progrès de
cette rééducation locomotrice sont suivis
à la faveur d'un dispositif qui enregistre tou-
tes les phases du pas. Le trottoir dynamo-
graphique réalise ce but, et celui de contrôler
les avantages ou défaits des jambes arti-
ficielles. On ne saurait s'étendre à son sujet
dans un article nécessairement court.

C'est encore au double point de vue de la
prothèse et de la physiologie que l'on doit
envisager la rééducation fonctionnelle des
mutilés. Comment améliorer la puissance
d'un moignon? Dans quelles proportions
cette puissance varie-t-elle avec la longueur?
Toutes questions capitales qu'ila fallu traiter

par la voie expérimentale. Au cours de ces
laborieuses recherches, je m'aperçus que les
effets de l'amputationse manifestentpar une
dégénération musculaire et nerveuse, qui
affaiblit considérablement le moignon, et
par des iroubles de la sensibilité. Ces derniers
phénomènes sont connus de tous les mutilés,
à raison du « fourmillement » spécial qui les
accompagne et qui produit l'illusion du
membre absent. L'amputé de bras sentira
sa main fantôme; il n'aura jamais la sensa-
tion de son avant-bras; il en est de même
pour le membre inférieur. L'analyse scienti-
fique m'a permis de comprendre et de définir
ce complexe de faits, après quoi il devient
aisé de combattre la dégénération des moi-
gnons et d'entreprendre leur éducation sensi-
tive. Une telle méthode a une vertu propre
d'abord, au sens rigoureux du mot: elle
répond à une tâche difficile. Elle est aussi
singulièrement bienfaisante quand il s'agit
des mutilés aveugles. Fortifier leurs pauvres
bras, dont ilseussent espéré un guide dans
les ténèbres de leur existence, perfectionner
le sens du toucher dans une telle mesure qu'il
puisse intervenir pour gouverner les mem-
bres artificiels et suppléer, si peu que ce soit,
les yeux à jamais éteints. Voilà ce que les
procédés de la science ont fait entrer dans



le domaine de la réalité, domaine vaste et
fécond que jen'aipuabordersans une
angoisse profonde et un pieux respect.

Les mêmes conceptions ont présidé à
l'étude et à la construction des appareils de
pndhèse. Nées en France, la prothèse et
l'orihopédie sont loin d'y avoir suivi la
brillante carrière qu'elles méritaient, et qu'il
faut aujourd'hui, leur faciliter, pour donner
son essor à une industrie nécessaire,helas!
pendant un grand nombre d'années. Fonte-
nelle raconte qu'un prêtre, le Père Sébastien,
excella de son temps dans cet art mécanique
précieux. Sur sa réputation, un gentilhomme
suédois vint même à Paris lui redemander,
pour ainsi dire, ses deux mains, qu'un coup
de canon lui avait emportées: comme il ne
lui restait que deux moignons au-dessous
des coudes, il s'agissait donc de faire deux
mainsartificielles commandées par lesdits
moignons, dont le mouvement serait trans-
mis à des doigts flexibles grâce à des fils
appropriés. Le Père Sébastien ne s'effraya
pas de la tâche et présenta, dit-on, des essais
intéressants à l'Académie des Sciences.

Je vais me contenterde décrire brièvement
quelques modèles d'appareils prothétiques.

soit du membre inférieur, soit du membre
supérieur, tels qu'ils ont été établis, définis
et recommandéspar notre Cahier des Charges.
Je dois déclarer, à ce propos, qu'il arrive
quelquefois qu'un appareil vendu à un par-
ticuliersoit conforme à ce Cahier des Charge".
sans donner satisfaction à l'intéressé. C'est
qu'il y a deuxchoses distinctes en matière
orthopédique : d'une part, le type d'appa-
reil, son plan, son architecture; et. d'autre
part, l'application sur la personne. Kn géné-
ral, nos indications et nos dessins sontres-
pectés, et nous faisons tout le nécessaire :1
cet effet. Mais l'application anatomo-plas-
tique suppose des ouvriers compétents,
ayant subi un apprentissage technique très
complet. Où sont-ils? Quelles mesures ont
été prises dans ce sens? Le Laboratoire de
prothèses'est employé de son mieux à réaliser
cette organisation de la main-d'œuvre et de
l'industrie orthopédiques. Il a, surtout.
entrepris de montrer aux fabricants les
avantages et les défauts deleurs moùèle"-
afin de stimuler et de féconder leur esprit
inventif. Les instruments de contrôle, que
j'ai créés dans ce but, permettent d'enregis-
trer sur une feuille de papier les mouvements.

l'OIRE DYNAMOGlïAI'IIIQIK l'Ollî ASSOrPLlH LES TENDONS ET FIBHO-CAHTILAGES DE 1,A MAIN

La poire oppose à la main, qui la presse une résistance produite par l'air insufflé au moyen d'une petite
pompe de bicyclette. Les valeurs des pressions s'inscrivent automatiquement sur un tambour, sous Vefjel

de l'air refoulé qui agit sur un lfotteur à mercure relié à un style





ÉDUCATION SKNSITIVE D'UN AVEUGLE AMPUTÉ DES DEUX BRAS

Cette éducation n'opère à l'aide de la platine esthésiographique Amar; M, manche que l'on chauffe au
moyen de la lampe à alcool L pour donner à la platine P la température des moignons; I, pointe en
ivoire dont raffleurement au-dessus de P est graduellement diminué, à l'aide de la vis V, au fur et à

mesure que les sensations tactiles des moignons du blessé s'améliorent.

à sa position première sur rappel d'un
tracteur élastique. Ajoutons que le bois
du quillon se termine par un sabot de
7 centimètres de diamètre, avec une se-
melle de cuir clouée; la surface externe
du sabot est convexe, à rayon de 0 m. 90
(longueur moyenne du membre inférieur).
Entre la semelle et le bois, on place une ron-
delle de caoutchouc. Pour les travaux de la
campagne, le quillon aura un sabot de
12 centimètres de diamètre, et fait exacte-
ment sur le modèle du précédent. Si le temps
est humide ou le sol détrempé, la semelle sera
graissée pour éviter les phénomènes d'adhé-
rence analogues à ceux qui se produisent,
par exemple, dans le tire-pavés.

Les principes de la prothèse scientilique
enseignent que les appareils du type pilon
possèdent une faible inertie, une grande
sûreté d'appui, et causent un minimum de
fatigue dans la marche. A ce dernier point
de vue, il est plus pénible de faucher que de
boiter légèrement avec un quillon trop court.
La figure page 542 montre aussi la jambe
de parade, à porter les jours de fête, quand

on n'a point à marcher beaucoup. Elle
se visse sur le cuissard à la place du quillon,
que maintenait une clavette. Tel qu'il vient
d'être décrit, le pilon à verrou s'applique bien
à tous les moignons de cuisse qui ont plus de
5 centimètres de bras de levier réel. On
adopte différentes sortes de ceintures de
soutien quand les moignons sont courts

Mais c'est aux « jambes artificielles »

qu'ont recours la plupart des ouvriers, les
employés de bureaux, les personnes exerçant
une profession libérale, tous ceux, en un mot,
qui doivent sacrifier à l'esthétique et à la
montre. La jambe artificielle, munie d'un
pied articulé, rétablit la marche dans une
mesure à peu près normale, tout à fait si le
sujet est amputé bas au-dessous du genou.
et s'il n'existe pas d'ankylose à cette articu-
lation extrêmement importante.

De nombreux modèles, construits encuir,
en bois,enfibre, ont essayé de reproduire
tel ou tel des éléments physiologiques de la
marche. Il n'en est point de parfaitement
rationnels. Les modèles américains. perfec-
tionnés au cours des années qui ont suivi



LA HME DYNAMOGltAPUIQUE l'gltMET 1)AJ'PItÉCIKKKN'TOUTESURETEI.ESQUALITÉS OU
LES DÉFAUTS DU BRAS ARTIFICIEL DONT ESTMUNI LE MUTILÉ ET LE DEORE l>"lINCAPACITÉ

DE TRAVAIL DE CE DERNTER
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TROTTOIR nVNAMOtJRAI'HIQtn:AMARl'OUJl1,'KXl'KIÎ't'ISK nls JAMBES ARTIFICIELLES

I'appareil cornporte deujr parties symétriques pour jambe saine et jambe artificielle, ipii comprennent
chacune un dispositif à leviers et ressorts servant à transmettre les forces développées par les deux
marches à des tambQWS qui les inscrivent sur un cylindre. Il y a quatre forces par jambes,suit huit en

foufr ef on obtient, en outre, l'inscription du temps.





part des outils, en les orientant, grâce à sa
rotule, dans la direction la plus commode.
L'anneau universel se fixe sur l'avant-bras
au moyen d'une tête qui permet de l'im-
mobiliser en tournant une manette, ou — ce
qui est précieux pour les cultivateurs — de
lui laisser la liberté de tourner sans échapper,
par l'artifice d'une petite
gorge.Lecrochet remplit
un rôle facile à compren-
dre. On l'adapte sur la
même tête que l'anneau.

Quand il a cessé son
travail, l'homme qui porte
un bras de ce genre rem-
place la pince par la
main de parade; il pos-
sède alors un appareil
non dépourvu d'esthé-
tique, léger et facile à
manœuvrer. Des dispo-
sitifs, sur lesquelsil ne
m'estpas permis d'insis-
ter, rendent le bras de
travail applicableaux am-

r
putations les plus variées.

En disant que, profes-
sionnellement parlant, ce
modèle est absolument
rationnel et suffit à tous
les besoins, je réponds à
la préoccupation fâcheuse
qui tendrait à multiplier
les types d'appareils, et
à les spécialiser.Plusieurs
inventeurs y ont sacrifié
leur très louable effort,

- et se sont ingéniés à cons-
tituer une série d'instru-
ments adéquals. Le même
mutilé serait donc obligé
de monter sur son bras,
tantôt un porte-lime, tan-
tôt un porte-burin, etc. ;
gaspillage de temps et
mauvaise adaptation du
moignon, dont il importe
d'évitçr les inconvénients
à tous les blessés à
la recherche de travail;

JAMBE AHTIFlCIELLE 1)12 FABRICA-
TION FHANÇAlSE, EN CUIH RENFORCÉ

B, bretelles;1",tracteur;T,tendeur
élastique; F, bout de pied en feutre.

2° Les bras mécaniques Cauet (modèle
Amar) cherchent à réaliser l'automatisme
entier des mouvements, et, notamment, la
mobilité des doigts.L'organe essentiel de ces
appareils est la main entièrement articulée
et métallique, sauf aux extrémités où les
doigts sont recouvertsde liège, de caoutchouc
ou de feutre, alin d'amortir les chocs et de
créerune adhérence. Le jeu des articulations

est assuré par les mouvements d'un collier
qui embrasse le thorax, ou de bretelles appli-
quées aux épaules ; ils sont transmis à la
main ou à l'avant-bras par câbles d'acier.

Voyons, maintenant, quelques détails de
.ces bras mécaniques: la main articulée est
composée de deux coquilles limitant une

cavité ayant la forme de
la main; à l'intérieur sev
trouve une platine qui
porte les doigts, tous
montés à charnière sur
un même axe et mainte-
nus en position fermée
grâce à des ressorts fixés
à leur base. Les charnières
sont commandées par des
leviers ou tendons en
acier passant sur une
came C'est précisément à
cette came que le câble
d'acier flexible aboutit; il
glisse dans un fourreau
et va se rattacher au
collier de poitrine. Ce der-
nier est en cuir, léger à
porter, et comprend une
portion élastique, formée
de ressorts qui l'appli-
quent parfaitement au
thorax. On fixe aux deux
bouts du collier le câble
et le fourreau. Au mo-
ment où la poitrine accroît
son diamètre, par un effort
d'inspiration,le câble agit
sur la came et ouvre les
doigts, progressivement. Il
n'y a donc jamais de
mouvementsbrusques.On
peut encore mettre les
doigts d'abord en exten-
sion et faire agir la came
dans le sens opposé. Di-
vers organes, d' une très
grande simplicité, per-
mettent d'adapter la main
articulée non seulement
aux amputés d'avant-
bras, mais à ceux de bras

et aux désarticulés. Dans ces deux derniers
cas, on introduit une commande pour le
coude; cette commande est faite par les
épaules (bretelles en acier), et transmise à
Favant-bras au moyen d'un second cubte
d'acier. Les organes qui remplacent une
partie de l'avant-bras ou du bras, ou tout
le membre, sont en feuille d'acier recou-
verte de cuir, ou seulement en cuir; ils





tonner ses vête-
ments, de sortir son
mouchoir,. d'écrire,
de feuilleter un li-
vre. L'ouverture de
la main est d'envi-
ron 95 millimètres
à l'extension com-
plète des doigts,sous
un effort d'inspira-

-
tion qui n'a rien de
pénible. J'ai même
constaté que cette
gymnastique respi-
ratoire développe le
thorax. Pour les
amputés d'avant-
bras, la commande
de la main doit se
faire parlesépaules.
L'éducation qu'exi-
gent les bras méca-
niques est très cour-
te; en quarante-huit
heures, le mutilé
s'en sert parfaite-
ment. Et l'on peut,
suivant les règles
sus-indiquées-deréé-

OUVRIER MÉCANICIEN DOTÉ DU BRAS AMAR

ducation sensitive dit moignon; le dresser à
graduer les efforts qu'exercent ses doigts
métalliques pour acquérir une sensibilité

indirecteau toucher
Cette sensibilité
n'est pas "un leurre,
car nous avons vu,
des mutilés de bras et
de main gouverner,
avec suffisamment
d'adresse, le jeu du -
clavier de la ma-
chine à écrire ou à
calculer, du piano,
ou encore le jeu d'un
archet de violon.

De nombreux of-
ficiers, amputés très
haut d'un bras, ont
été appareillés du
bras mécanique
dansdes conditions
qui leur ont permis
de monter à cheval
en tenant fortement
les rênes, de saisir
là poignée de leur
épée et, le plus sou-
vent, de repartir
utilement aux ar-
mées en campagne.
S'il arrive, parfois,

qu'un détail de construction semble de na-
ture à favoriser la force ou le mouvementdu
blessé, en aucun cas il n'est difficile à trou-

AMPUTÉS DU BRAS RÉADAPTÉS AU TRAVAIL, GRACE AUXBRAS ARTIFICIELS A.MAR





VARLOPE DYNAMOMÉTRIQUE POUR APPRENDRE A UN MUTILÉ A TRAVAILLER DU BRAS GAUCHE

vernera l'outil. On arrive à se convaincre
que, dans la grande majorité dés cas, le
membre artificiel doit soutenir tout sim-
plement les instruments de travail. En
second lieu, les amputés du bras droit
seront éduqués pour devenir bons gauchers.
La varlope répond à ce but. Pour peu que
la main gauche dévie, les chocs se pro-
duisent sur des tubes de caoutchouc dis-
posés latéralement, à distance réglable, et
sont enregistrés. Pour peu que l'effort du
bras gauche s'écarte de la valeur qu'on lui
demande," à quelques grammes près, une
sonnerie électrique se déclanche, et le blessé
rectifie ses mouvements. Ainsi, j'arrive, en
l'espace d'un mois, à constituer d'excellents
gauchers déjà réadaptés au travail.

Ajouterai-je que l'outillage sera adapté,
quand il le faudra, à l'état fonctionnel des
mutilés, et que les moteurs et machines-
outils seront mis à contributionpour le grand
bien de nos industries, en raison de la rareté
croissante de la main-d'œuvre.

C'est après cette orientation et cette réé-
ducation professionnelles, faites à l'office
technique, sous les auspices du médecin, avec
les appareils d'étude qui conviennent, que
les hommes passent aux ateliers. Le réappren-
tissage alors commence pour les uns; pour
les autres, ce sera l'achèvementde la réadap-
tation en vue d'un placement rapide. Cette
fonction pédagogique incombe à l'ingénieur
qui, auprès du médecin, doit diriger les ate-

liers, apprécier les capacités techniques des
blessés et surveiller l'instruction qui leur est
donnée. Le contact même des deux compé-
tences, des deux disciplinesscientifiques rend
féconde et sûre l'entreprise poursuivie. Elle
ne pourrait l'être dans d'autres condi-
tions, quelque expérience qu'eussent les
instructeurs professionnels. Voilà les raisons
profondes qui m'ont toujours fait regretter
la dispersion des efforts, en de vains tâton-
nements généreux, mais tous empiriques.
Des mutilés payés pour consentir à vivre dans
un atelier où ils. apprennent ce qu'ils veu-
lent et ce qu'ils ne veulent pas, au gré des
possibilités et des circonstances; des man-
chots qui, accrochant au mur leurs membres
artificiels mal adaptés, se promènent dans
les locaux d'œuvres charitables, et déjà à
court d'argent; de bons ouvriers en qui se
révolte la volonté de travail devant les hési-
tations et les lenteurs de l'ignorance, et dont
le désespoir est toujours pénible; est-ce que
l'heure n'est donc pas venue de mettre de
l'ordre et un peu d'harmonie là où se mani-
festent, je dirais même où se heurtent, des
velléités d'action, nécessairement inefficace?
Comment résoudre ensuite le problème du
placement, à quels concours s'adresser, sur
quelles bases l'établir?.Je renvoie le lecteur
à l'Organisation physiologique du travail. Il
est temps, en effet, de terminer cette esquisse,
et surtout de passer des écrits aux actes.

Professeur AMAR



LA CARTOUCHE DU 77 ALLEMAND

LES DIFFÉRENTES PIÈCES COMPOSANT LE PROJECTILE ALLEMAND DE 77
1, douille; 2. sachet de poudre vive (petits grains); 3, faisceau de poudre lente (macaroni) ; 4, tube de
charge en carton paraffiné; 5, la cartouche complète; 6, petit cylindre de phosphore rouge; 7, coupe
montrant l'assemblage; 8, corps d'obus à parois épaisses; 9, détonateur à fulminate; 10, fusée à

platzaux (Voir lenO 25 de La Science et la Vie, page 208).



POUR ÉCRIRE ET DESSINER A DISTANCE

par Alfred ASSOLIN
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fusil
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ne
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engin

étant

très

récent.
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:
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départ
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percussion
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derrière
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ren
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(R)
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percuteur,

d'où
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de
«

l'armé

».
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gâchette
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sollicitée

à
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position

plus
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grâce

au

ressort

de

gâchette.

V

oici

maintenant

comment

se

produit

le

départ

du

coup:

En

agissant

sur

la

détente,

on

porte

la

barrette

vers

l'arrière

jusqu'au

moment

où

le

plan

incliné

(P),

porté

par
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de
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la

fait

pivoter

autour

de

son

axe

(A),

ce
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a

pour

effet

de

libérer

le

percuteur.

Celui-ci,

sous

l'action

de

son

ressort,

est

projeté

en

avant

et

provoque

ainsi

la

percussion.
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de

ce

fusil

sont

tombés

en

possession

des

Anglais,

sur

le

front

de

la

Somme,

et

nous

en

avons

trouvé,

nous-mêmes,

sur

des

avions

ennemis

abattus

par

nos

pilotes,

ce

qui
a

permis

à
nos

services

techniques

d'en

étudier

le

mécanisme.
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LES CUISINES
DES ARMÉES EN CAMPAGNE

1;1

par Henry NIVOLLY

- ANCIEN OFFICIER PRINCIPAL DU SERVICE DES SUBSISTANCES

DitNS la guerre moderne, les grandes
conceptions stratégiques et tactiques
sont basées sur de fortes masses de

troupes susceptibles de se concentrer avec
aisance et se déplaçant avec rapidité. Aussi
la victoire appartient-elle à l'armée qui se
déplace le plus facilement. Ces nouvelles
méthodes de guerre ont singulièrement
compliqué le problème de l'alimentation
journalière. Or, pourque la machine hu-
maine et la machine animale puissent four-
nir le maximum
de rendement,
faut-il encore
qu'elles Teçoi-
vent, sous forme
de subsistance,
au moment op-
portim, et en
quantités suffi-
santes, tons les
produits qui
sont destinés
à la soutenir.

L'idée de do-
ter les armées
de cuisines faci-
lement traits-
portablesest
loin d'être nou-
velle :elle fut
conçue vers

CAISSE-CUISINE DE L'ARMÉE AUTRICHIENNE
(MODÈLE WEISS)

A gauche, la marmite; à droite, la caisse.

1860, simultanément en France et enAlle-
magne. Mais, là encore, les Allemandsn'inno-
vèrent rien, car-on peut lire d'ans les comptes
rendus de Pétat-major prussien que, vers
1859, un officier, le colonel Ollech, fut déta-
ché dans l'armée française pour recueillir
des renseignements sur cette question.

Ce fut à la suite de cette visite en France
et du rapport circonstancié qui lui avait
été fourni que Moltke pouvait écrire:

« H ne s'agit pas d'avoir des troupes
légères, mais des armées légères. Les condi-
tions pour qu'une armée soit mobile sont:
une race d'hommes vigoureux, des manœu-
vres en temps de paix, une bonnenourriture

en campagne et un équipement répondant
à toutes les exigences. Or, le matériel de
cuisine, indépendamment de son poids,
embarrasse encore le fantassin à cause de son
volume. On veut, disait Moltke, que chaque
homme fasse la soupe, mais il peut arriver
que, tombant de fatigue, le soldat aime
mieux se reposer que manger. Les avantages
de -la soupe individuelle ne compensent pas
les désavantages qu'elle présente. Il faut
donc chercher un autre moyen. Ce moyen.

ce sont les cui-
sines roulantes,
qui permettent
de préparer la -
nourriture de la
troupe pendant
la marche ou au
cours dela ba-
taille. Le soldat
trouve un repas
chaud, et c'est
chose importan-
te, étant donné
le labeur auquel
il est soumis.»

Cette idéedes
cuisines mobi-
les, qui avait
été lancée par
Moltke, et qui
avait été mise

au point en France, a fait aujourd'hui son
chemin ; et sur tous les fronts des alliés, le
rôle des cuisines roulantes est dès plus impor-
tants.Certes, il existe encore de nombreux
cantonnements où ont été installées des cui-
sines fixes, mais leur description et leur
mode d'installation sont loin de présenter
pour nous le même intérêt quela question des
cuisines transportables. Aussi, c'est ce point
particulier que nous nous proposons de dé-
velopper dans la suite, car, suivant l'expres-
sion pittoresque de l'un de nos officiers
généraux, le général F.: « La cuisine
roulante est le drapeau du ventre affamé ».

Tous les chefs d'armée, dont les noms



sont restés célèbres dans les annales de
l'histoire militaire, ont attaché la plus grande
importance à cette question, car elle permet
de réaliser une alimentation saine et copieuse
pour les troupes. Il faut reconnaître,en effet,
— et nos sol-
dats sont là
pour le démon-
trer — qu'une
troupe bien
nourrie peut
fournir, dans
toutes les cir-
constances, des
efforts plus
grands qu'une
autre mal ali-
mentée; et
qu'une troupe
recevant régu-
lièrement une
bonne nourri-
ture est capable
de supporter la
faim quand,
malgré la solli-
citude du haut

CUISINE ROlTLANTF. EMPLOYÉE DANS L'ARMÉE FRANÇAISE
(MODÈLE MAGUIN)

commandement, de graves circonstances,
comme la bataille de Verdun, pour ne citer
que cet exemple, ne permettent pas de réa-
liser les repas à heures régulières.

Evidemment, l'histoire nous offre l'exem-
pie de troupes
affamées ayant
accompli des
faits d'armes
grandioses.
Quand Bona-
parte faisait la
guerre, il lui
arriva plus d'u-
ne fois de com-
mander des
troupes man-
quant de tout:mais. c'é-
taientdesFran-
çais supportant
avec héroïsme
toutes les pri-
vations, à l'é-
poque, et ils
avaient pour

AUTRE TYPE DE CUISINE ROULANTE FRANÇAISE
(MODÈLE MOTTANT)

chef Napoléon. Dans la suite, Napoléon sut
veiller avec sollicitude à l'alimentation de
ses troupes et, chaque fois qu'il préparait
une campagne nouvelle, il songeait d'abord
aux moyens d'assurer rapidement les vivres
de son armée: l'histoire en fait foi.

En chef clairvoyant, l'empereur savait,
mieux que quiconque, comme il l'écrivait à
Murât, que « les vivres sont aussi néces-
saires, et, dans certaines circonstances,même
plus nécessaires que les munitions».

Aujourd'hui,
quand la trou-
pe a fait une
marche péni-
ble,sous un so-leilbrûlantou
par un froid in-
tense,illui faut
tout d'abord
songer à l'ali-
mentation. Or,
l'organisation
rapide des cui-
sines de campa-
gne est difficile
à réaliser, car ce
n'est souvent
qu'au bout de
quelques heu-
res que les sol-
datspourraient
mettre la soupe

au feu. Les hommes, épuisés, fourbus,
aimeraient mieux dormir que manger.

Il est facile de prévoir qu'un pareil mode
de procéder entraînerait rapidement chez
les troupes de combat une fatigue physique

impossible à
surmonter. Le
meilleurmoyen
d'obvier à ces
graves incon-
vénients était
d'adopter des
cuisines roulan-
tes. Ces cuisi-
nes, qui furent
mises en usage
par nos alliés
russes pen-
dant la guerred'Extrême-
Orient,ont,de
l'avisdetousles
officiers, donné
de si excellents
résultats que
toutes les ar-

mées européennes les ont adoptées.
Une cuisine roulante, dont le principal

avantage est la mobilité, fournit un bon
service dans toutes les campagnes, et, en
particulier, dans la guerre actuelle. Les fronts
très larges et la grande force de résistance



des armées en présence sont la cause de la
longue durée des batailles. Les évolutions
que l'on est obligé de réaliser de façon per-
manente et la faculté de pouvoir déplacer
rapidement des armées entières, tout en
conservant la force physique des soldats, a
été pratiquement obtenue au moyen des
automobiles pour le transport et au moyen
des cuisines roulantes pour l'alimentation.

La cuisine de campagne roulante, ainsi que
son nom l'indique, est un appareil que les
troupes transportent facilement d'un can-
tonnement à l'autre, en arrière des tran-
chées, ou qu'elles peuvent traîner à leur

NOUVELLE CUISINE DOUBLE DE CAMPAGNE UTILISÉE DANS NOS RÉGIMENTS

suite au moment des marches forcées de
grande envergure. Cet appareil est destiné
à cuire et à conserver les aliments qui exi-
gent, avant d'être consommés, une prépa-
ration culinaire quelconque. La cuisine de
campagne transportable porte le nom de
cuisine portative, et la cuisine traînée, la
cuisine sur roues, prend le nom de cuisine
roulante. Il y a deux types généraux de
cuisines de campagne: les cuisines sans
foyer et les cuisines avec foyer. Les premières
sont celles qui ne transportentpas avec elles
leur foyer et leur combustible, et les secondes
transportent, au contraire, avec elles leurs
foyers et le combustible nécessaire.

La cuisine sans foyer se place sur un feu
de fortune, sur le premier feu venu improvisé
par le troupier, celui que l'on trouve le long
de la route, au cantonnement ou bien celui

que l'on édifie soi-même au moyen des maté-
riaux mis par le hasard à la portée des trou-
pes. Elle se chauffe au bois, au charbon, à la
tourbe, en un mot, avec toute espèce de
combustible que l'on a sous la main. Les
cuisines sans foyer se classent en deux caté-
gories : la caisse-cuisine et la cuisine roulante.

La caisse-cuisine est portative et se trouve
être composée de deux parties essentielles:
la caisse et la marmite. La marmite est, en
général, dans les armées européennes, en
tôle de fer ou de nickel. Elle est fermée au
moyen d'un couvercle muni, dans les armées
modernes, d'une soupape de sûreté. Pour la

préparation d'un repas, on met de l'eau et
des vivres dans cette marmite, proportion-
nellement à l'effectif à nourrir et on place le
tout sur un feu de fortune. Dès que le con-
tenu entre en ébullition, on enlève la mar-
mite du feu et on l'introduit dans la caisse.

La caisse, elle, est en métal ou en bois, et
se trouve doublée de feutre, de liège, de foin,
d'étoupe, de cuir ou d'amiante. Ou bien
encore elle contient dans sa double paroi de
l'huile servant de bain anticalorifuge. Il est
évident que, dans ce dispositif, la fermeture
hermétique de la marmite réduit à son strict
minimum le rayonnement de chaleur interne,
hâte ainsi la cuisson sur le feu et maintient
après coup dans la masse alimentaire un
nombre de calories suffisant pour que la
cuisson subséquente puisse se continuer
automatiquement. Par ce procédé, on peut



NOUVELLE CUISINE ROULANTE FRANÇAISE DU TYPE SANS FOYER

CUISINE PORTATIVE INSTALLÉE DANS UN VILLAGE DE LA SOMME



obtenir une alimentation maintenue à la
température de 60 ou70 degrés pendant une
journée entière et parfois davantage. De la
sorte, le repas peut être servi aux troupes
chaudou tiède, en choisissant à volonté les
conditions de temps et de lieu.

Pour le transport, la cuisine portative est.
organisée comme ilsuit: la caisse extérieure
est munie de poignées en bois, en métal ou
en cuir, qui en facilitent la prise pour le
déplacement à bras ou-sur les épaules.

Dans les colonies, en particulier, les cui-
sines portatives ont rendu antérieurement

CUISINE A TROIS MARMITES DONT LE REMORQUAGE SE FAIT. PAR AUTO

à la guerre actuelle de précieux services.
Un dispositif spécial de transport avait été
adopté par nos amis Belges: la caisse por-tative -atiai't munie, sur chacune des deux
faces latérales d'un supportcylindrique
(espèce de tourillon) en métalrigide. Sur. ce
support venaient s'embrancher deux pièces
de bois réunies entre elles pardeux traverses
defaible poids en métal ou en boisplacées en
avant et en arrière de la caisse et fixées aux
pièces principales par des clavettes mobiles.

Le tout constituait, -en somme, un bran-
card très simple au centre duquel l'appareil
oscillait légèrement sur ses axes.

La cuisine roulante, sans foyer, repose
absolument sur les mêmes principes que la
caisse-cuisine. Toutefois, les dimensions en
sont plus grandes, de façon à préparer les

repas pour un effectif organisé, au moins
une compagnie, et naturellement le temps
de cuisson est plus considérable encore.

La cuisine avec foyer, qui est la plus im-
portante de toutes, est celle qui, comme nous
l'avons dit, transporte avec elle son foyer et
son combustible. Le repas se prépare au gré
des circonstances, en station ou en marche.
Elle peut se chauffer au bois ou au charbon.
ou même à n'importe quel genre de combus-
tible. La cuisine avec foyer comprend géné-
ralement deux parties bien distinctes:
l'avant-train et lacuisine proprement ditr.

L'avant-train est séparé de la cuisine
à la façon des caissons de canons, ou bien
,il fait complètement corps avec cette der-
nière. Les deux parties constituées sont alors
réunies entre elles au moyen d'un bâti ou
d'un châssis en métal, un peu dans le genre
des automobiles. L'avant-train est constitué
par un coffre servant souvent de siège au
conducteur et divisé en deux compartiments
ou même en caisses indépendantes l'une de
l'autre. Ces caisses sont destinées à contenir
de la viande fraîche, des légumes, des condi-
ments, des ustensiles de cuisine et de chauf-
fage, du combustible, des vivres à l'usage des
conducteurs,des cuisinierset des chevaux.

La cuisine proprement dite comprend les
chaudières et le foyer : elle comporte des
modèles assez divers que nous examinerons



dans la suite. Les chaudières sont en métal,
à fermeture hermétique, avec soupape de
sûreté ou à échappement libre; elles sont
pourvues d'un ou de plusieurs robinets de
vidangeet,géné-
ralement, d'un
tube de gradua-
tion d'eau. Ces
modèles servent
àpréparer alter-
nativement la
soupe ou le café
ou bien ceux-ci
ont chacun leur
récipientpropre.
La chaudière à
café est souvent
munie à l'inté-
rieur d'un dis-
positif mobile
dans lequel on
place la denrée
moulue.Lefoyer
unique est cons-
truit pourchauf-
fer simultané-

CUISINE ROULANTE DE L'INFANTERIE RUSSE
(MODÈLE LOURD)

ment deux chaudières ou bien pour chauf-
fer une chaudière à la fois; dans ce dernier

* cas, la chaudière peut être amenée mécani-
quement sur le feu. Parfois aussi le foyer
est double et ses parties sont tout à fait

indépendantes l'une de l'autre; dans ce cas,
on chauffe à volonté une seule chaudièreou
les deux chaudières en même temps.

Une planche à découper est fixée à Pavant-
train ou à la
cuisine propre-
ment dite; dans
certains types,
on a même re-
couvert les pa-
rois des four-
neaux avec de
l'amiante, ce qui

-permet d'em-
ployer, si on le
désire, l'appareil
pour la cuisson
automatique.

Les récipients
contenant les
aliments ont
une capacité dif-
férente, suivant
qu'il s'agit de
cuisines portati-
ves ou de cui-

sines roulantes, et le temps de la cuisson
varie en conséquence: ce temps varie d'ail-
leurs lui-même, pour le même récipient,
d'après la nature du combustible employé,
la nature et le volume des denrées à cuire,

LE DERNIER TYPE DE CUISINE ROULANTE EN USAGE DANS L'ARMÉERUSSE



VOITURE POUR LA CONFECTION DE L'EAU BOUILLIE EN
CAMPAGNE, DANS L'ARMÉE JAPONAISE

les diverses conditions atmosphériques, etc.
J'ai indiqué que, pour une cuisine sans

four, il y avait une cuisson initiale sur le feu
et une seconde cuisson, qui se faisait auto-
matiquement. Quand on a affaire à une
cuisine avec foyer, dès que la cuisson est
complète, on ferme tous les orifices pouvant
causer une déperdition de chaleur, et les ali-
ments restent à une température normaleipendant plusieurs heures. Si les fourneaux
sont garnis d'amiante, les récipients sont
tout naturellement transformés en « mar-
mites norvégiennes» et la température est
susceptible de se conserver, comme pour les
cuisines sans foyer, pendant une journée.

Afin d'éviter une trop forte désagrégation
de la viande cuite, il est loisible de l'extraite
de la chaudière et de la placer
dans les coffres affectés à cet
usage; pour la servir chaude, on
la remet dans la chaudière dix
minutes avant la distribution.

La cuisine roulante avec ou
sans foyer est montée sur deux
ou quatre roues. Elle est traînée
par un cheval attelé en limonière
ou par deux chevaux attelés en
tandem ou à la bohémienne. Je
dois ajouter que, depuis quelque
temps, les cuisines roulantes
grand modèle sont automobiles.
En effet, la cuisine roulante doit
être assez légère pour passer dans
tous les chemins, quel que soit
leur état, et elle doit être assez
rapide pour ravitailler a bref
(lflni son unil^.qnrlrpif» «fil

l'endroit, en cas de marche ou
de déplacement, même de faible
distance. Il faut, en outre, que,
dans l'éventualité d'un recul ou
d'une retraite, elle puisse être
facilement et très rapidement
éloignée et mise en sécurité.

D'où la cuisine roulante auto-
mobile qui, je crois, a été mise
en service un peu partout.

On peut indiquer que si l'idée
de l'utilisation des cuisines rou-
lantes a été conçue par Moltke,
elle fut réalisée pour la première
fois par nos alliés Russes. Ce fut
en 18G0 que la Russie essaya les
cuisines roulantes et des appareils
à cuisson automatique;cette
expérimentation fut dictée par
les distances formidables que les
armées russes avaient à franchir
au cours des manœuvres fré-

quentes et des changements de garnison
qui se produisaient à époques régulières.

La cuisine roulante Brun avait donné
d'excellents résultats au cours de la cam-
pagne de Chine, à tel point que le haut
commandement russe s'était décidéàl'adop-
ter officiellement. La cuisine roulante de
l'infanterie du tsar permet de préparer un
repas chaud pour deux cent cinquante
hommes à la fois, et celle de la cavalerie qui.
elle, est à deux roues, alors que celle de l'in-
fanterie est à quatre, permet de faire le repas
de cent cinquante hommes. Le modèle d'in-
fanterie pèse 912 kilos et celui de la cavalerie
936 kilos, — différence peu sensible.

En principe, chaque régiment russe avait
17 cuisines roulantes; dans chaque régiment

YUJTLHE POUR LE TRANSPORT, EN CAISSES ÉTANCIIES,
PI 1, ROVTT.T.TF. TCT TIU TH7, HANSl.'AltMPF. NTPPONNK



APPAREIL POUR PRÉPARER LE CAFÉ, DONT SE SERVENT NOS AMIS LES BELGES

de cavalerie, 6 cuisines suffisaient; dans
l'artillerie, on utilisait un seul de ces engins
par batterie. On peut dire que tout est prévu
minutieusement dans cet ordre d'idées par
l'état-major russe. Les états-majors de corps
d'armée, de division, de brigade, toutes les
unités possibles
ont été ample-
ment dotées de
ces appareils.

Dans l'armée
russe, la soupe
chaude est dis-
tribuée, sui-
vantles circons-
tances, soit au
départ, soit à
la grande halte,
soit immédia-
tement après
l'arrivée au
cantonnement,
après une mar-
che ou après
une opération
de guerre quel-
conque. Encas
de marches for-

CUISINE ROULANTE DES ARMÉES AUSTRO nONfiftOISKS
(MODÈLE WANFBED VVEIHH)

cées, tout esl prévu pour faire distribuer
les repas préparés au moyen des cuisines
roulantes aux grandes halles, On redonne
aux troupes par ce moyen, une nouvelle
vigueur. Dans ce cas, on conçoit l'avantage
d'uiit- jiireilîc façon de procéder, car, aussitôt

arrivées à la fin de leur marche, les troupes,
fatiguées, n'ont plus qu'à se reposer.

Indépendamment de la cuisine roulante
du type Brun, d'autres modèles aussi ingé-
nieux que variés ont été adoptés par nos
alliés. On utilisa en particulier, au cours de

lacampagnede
Mandchourie,
dans l'infante-
rie etl'artille-
rie,des grandes
cuisinesroulan-
tes à quatre
roues, traînées
par deux che-
vaux, et, dans
la cavalerie,des
voitures à deux
roues traînées
par un seul che-
val. Toutefois,
on reconnut
que les voitu-
res-cuisines à
quatre roues
étaient trop
lourdes par sui-
te de la nature

du sol mandchourien, et tous les corps de
troupe se procurèrent des cuisines roulantes
en forme de charrettes légères. Dans la
campagne actuelle, durant les rudes épreu-
ves de l'hiver 1914-1915, nos alliés durent le
parfait état sanitaire de leurs troupes à l'era-



ploi exclusif de ces engins. A la tombée de
la nuit, on amenait ces cuisines jusqu'aux
abris les plus rapprochés des tranchées,
qu'elles quittaient un peu avant le lever du
jour. Des abris, la nourriture était portée
dans des marmites, lorsqu'il n'était pas pos-
sible de faire venir les hommes manger par
groupes,àpro-
ximitédescui-
sines roulantes
elles-mêmes.

Les Japo-
nais, qui sont
maintenant les
valeureux al-
liés des Russes,
utilisent égale-
ment ce mode
de ravitaille-
ment de leurs
soldats, mais
là, il est une
question bien
plus simple à
résoudre,car le
soldat japonais
se nourritpres-
que exclusive-
mentderiz.On
adopta donc
des voitures
dont le but
essentiel était
d'obtenir de
l'eau bouillie.
Lesvoituresqui
servent à cet
usage sont ainsi
constituées: le
foyer et la
chaudière, en
tôledefer,sont
réunis en un
cylindre de 52
centimètres de
hauteur sur 02
centimètres de
diamètre, et
placés sur un
bâti absolu-
ment indépen-

CUISINES DES ARMÉES AUSTRO-ALLEMANDES
(MODÈLE DIT DE KLOSTERNEUBURG)

En haut : type n" ; au dessous ; type no 2.

dant, semblable à celui de la voiture régle-
mentaire du train. A chaque voiture-chau-
dière est jointe une seconde voiture des-
tinée à transporter l'eau bôu'llie et, au
besoin, du riz cuit. Cette dernière est cons-
tituée par deux caisses étanches en bois de
il centimètres d'épaisseur environ, doit-
blées de zinc et assujetties de chaque cfité

de l'essieu sur le bâti de la voiture ordinaire
du train. Les caisses sont fermées par des
couvercles doublés intérieurement de cuir
et fixés sur la caisse, dont les tranches, pour
assurer une fermeture hermétique, sont
également garnies de cuir au moyen de huit
écrous à vis. Les Japonais ont, de même, em-

ployé des voi-
tures-cuisines,
sortes de four-
neaux trans-
portables sur-
montés demar-
mitesen1er
forgé.Laparti-

-cularité du dis-
positif adopté
est la suivante:
un récipient en
tôledefermin-
ce, dont le fond
et les parois
sont perforés,
est placé dans
la marmite, de
façon à ce que
l'eau puisse cir-
culer entre les
deux parois.Ce
récipientest
destiné, ingé-
nieusement, à
empêcher le riz
de se brûler au
coursdelacuis-
son. La prépa-
ration du riz
demande de
quaranteàqua-
rante-cinq mi-
nutes, et il est
aisément trans-
porté par un
matérielspécial
auxtroupes,
dont ils consti-
tue la princi-
palenourriture.

En Autriche,
les expériences
avaientété

faites durantles grandes manœuvres de 1900
avec des cuisines roulantes des types em-
ployés dans les armées russes. Les cuisines
roulantes employées actuellement sontdu
modèle de GraU. ou du modèle de KIosLo-
neuburg. La répartition des voilures-
cuisines est la suivante: dans chaquerégi-
ment, en général,trois bntnillom font usage



de cuisines roulantes, tandis que le quatrième
bataillon utilise pour la préparation de ses
aliments des marmites de campagne habi-
tuelles. Certaines unités austro-hongroises
emploient aussi des appareils à cuisson auto-
matique, mais il faut reconnaître, là encore,
une fois de plus, que nos ennemis se sont
servis des découvertes des Alliés et emploient
tout particulièrement, comme on le sait,
les voitures-cuisines de l'armée russe.

Je ne dirai rien du matériel employé en
Allemagne, car il n'est qu'un plagiat de ce
qui a été fait dans les autres nations, et
plus particulièrement en France, dont le
matériel, qui répond à tous les besoins de
cette pénible guerre, ne saurait être décrit
en ce moment. Tout ce que je puis dire pour
notre pays est
que, depuis dix
mois environ,
un grand pro-
grès a été fait
dans ce sens et
que les cuisines
automobiles
donnent entiè-
re satisfaction
au haut com-
mandement et
aux soldats,
dont la santé
nous est parti-
culièrement
précieuse.

L'Italie, la
Suisse, les
Etats-Unis,
la plupart des

TYPE
MODERNE DE CUISINE ROULANTE EN USAGE DANS

L'ARMÉE ALLEMANDE ET DANS L'ARMÉE AUTRICHIENNE

Etats, en somme, ont adopté les cuisines
roulantes, et toutes les armées ont trouvé
ce système extrêmement rapide et pratique.

Pour termjner cette étude très brève, et
dont les détails sont incomplets, on ne saurait
mieux faire que de citer l'opinion d'un dès
chefs les plus avisés de nos armées:

« Sans cuisines facilement transporta-
bles, écrivait-il dernièrement, les troupes,
qu'elles soient dans les tranchées, au repos
ou dans une bataille, ne reçoivent que des
aliments mal cuits, et ceci quatre ou cinq
heures après l'arrivée des denrées alimen-
taires. Si, de plus, une colonne en marche
est profonde, les troupes de la queue ne
peuvent manger qu'à une heure avancée de
la nuit, à moins qu'elles n'aient pris leur
repas avant le départ, par conséquent à
une heure beaucoup trop matinale.

« Prenons, par exemple, le cas d'un corps
d'armée à trois divisions, ayant à fournir

une marche de 30 kilomètres sur une même
route. Si les troupes ne sont pas pourvues de
cuisines roulantes et facilement transpor-
tables, elles prendront leurs repas aux heures
suivantes: avant-postes à 21 h. 30 ; élé-
ments de la division de tête, - à -21 h. 45;
éléments de la division du centre, entre
21 h. 45 et 22 heures; éléments de la division
dequeue, entre 11 heures et minuit ou entre
9 et 10 heures du matin, si la soupe a été
mangée avant le départ. Selon les condi-
tions de marche, l'heure du repas pourrait
donc varier pendant plusieurs journées
consécutives entre 9 heures du matin et
1 heure de la nuit. Il est inutile d'insister
pour montrer les inconvénients d'un tel
système et l'état sanitaire d'une troupe ne

saurait que
souffrir d'un
semblable état
de choses.»

-
De plus, les

cuisines rou-
lantes ont un
autre avanta-
ge: elles per-
mettent de fai-
re facilement
boire aux trou-
pes de l'eau
bouillie ou du
thé, et c'est là
un avantage
des plusimpor-
tants, surtout
dans la guerre
actuelle où nos
sinistres enne-

mis avaient, à dessein, pollué les eaux des
puits et des rivières, en y déposant des
immondices et des cadavres d'animaux.

En résumé, l'adoption et la généralisation
des cuisines roulantes a été une mesure huma-
nitaireet très avantageuse pour l'hygiène
des troupes aux armées. Il serait cependant
imprudent de débarrasser les troupes des
ustensiles de cuisines réglementaires dont
elles sont munies, car, dans une retraite
précipitée, il peut arriver que l'on soit
obligé d'abandonner les cuisines roulantes.

Tout ce qu'on peut affirmer, en terminant,
c'est que la parfaite organisation de ces
engins sur le front français a donné les meil-
leurs résultats; et il n'est pas un soldat,
qui n'ait goûté les bienfaits des repas chauds
que l'on n'aurait jamais pu fournir si l'on
n'avait adopté et organisé en France un sys-
tème de cuisines facilement transportables.

TTTÏNTÎY NTVOTT.Y.



LE TIR DES CANONS ANTI-AÉRIENS
Par G. VERCOURT -

DANS l'air transparent, se détachant
sur l'azur, un avion évolue, dont
l'observateur règle posément le tir

d'une batterie ou photographie les lignes
qu'il survole. Dans la même région du ciel,
parfois assez loin de l'appareil, àsa droite,
à sa gauche, au
dessus ou au-
dessous de lui,
des floconsblan-
châtres appa-
raissent par
groupes de
deux ou de qua-
tre, s'étalent,
puis se dissi-
pent peu à peu:
ce sont les écla-
tements des
obus fusants

1
qu'une batte-
rie anti-aérien-
ne destine au
Visiteur indis-
cret; l'oreille
n'en perçoit
que des déto-
nationsd'allure
inoffensive,sui-

viesparlesiffle-
ment ténu des
éclats. Presque
toujours, l'aé-
roplane pour-
suit avec calme
sa mission ense
bornant,quand
les petits nua-
ges blancs de-
viennent trop
proches, à exé-
cuter quelque
souple évo-
lution qui l'é-
loigné, pour

PIÈCE DE 75 POUR LE TIR CONTRE AVIONS
UN BATTERIE DANS UNE PETITE ENCEINTE CLAYONNÉE

un temps, de la zone dangereuse pour lui.
Qui, sur le front, n'a été cent fois témoin

d'un spectacle de ce genre, et n'a pas été
tenté d'attribuer à la maladresse des artil-
leurs leur impuissance contre un objectif si
visible qu'il semble presque les narguer?

Cette critique, comme bien d'autres du
même ordre, est parfaitement injustifiée
et ne résiste pas à un examen un peu plus
approfondi de la question. Si le personnel
des batteries contre avions ne peut que fort
rarement inscrire à son tableau de chasse

quelque grand
oiseaude guer-
re, c'est que le
gibier de cette
sorte jouit pour
sa sauvegarde
d'une foule de
privilèges. A
telles enseignes,
que le problè-
me a ouvert le
champ à toute
une nouvelle
branche de la
balistique et
que la nécessité
a été démon-
trée, pour le ré-
soudre appro-
ximativement,
d'unmatérielet
deprocédésspé-
ciauxqui diffè-
rent par beau-
coup de points
de l'outillage et
des méthodes
de tir des bat-
teries de terre
ordinaires.

Nos lecteurs
comprendront
sans peine que
touteincursion,
même sommai-
re, dans le do-
maine des ap-
pareilsdetirac-
tuellement en

usage serait contraire à la discrétion qui
s'impose en pareille matière; mais ils ne
seront sans doute pas fâchés d'avoir une
idée aussi nette que possible des éléments du
problème et des causes d'erreur que com-
portent ses solutions approchées.



Dans le n° 27 de la Science et la Vie,
page 145, sous le titre Les nouvelles méthodes
d'action de l'artillerie, nous avons expliqué
comment les artilleurs définissent la position
d'un objectif et les éléments d'un tir. Nous
n'y reviendrons donc pas. Nous répéterons
simplement, pour la clarté du sujet spécial
que nous allons traiter, qu'avec une orien-
tation, un site et une hausse exacts, on arrive
neuf fois sur dix à faire tomber l'obus au bon
endroit. C'est suffisant si l'on tire avec un
projectile percutant, c'est-à-dire qui éclate

CANON DE 75 MONTÉ SUR UN AFFUT SPÉCIAL A PIVOT CENTRAL ET POUVANT ÉVOLUER

SUR UN CHEMINDE ROULEMENT CIRCULAIRE

quand il rencontre un obstacle, mais si l'on
utilise l'obus fusant, il faut, de plus, pour
que le tir soit réglé, que la longueur du tube
fusant soit telle que l'éclatement se produise
au point voulu de la trajectoire; cette der-
nière condition est réalisée, comme on sait,
à l'aide du débonchoir automatique, instru-
ment remarquablegraduéen distance,comme
la hausse, et qui donne à la partie utile du
tube fusant la longueur nécessaire.

Les angles de site se mesurent sans diffi-
culté et avec une extraordinaire précision,
à l'aide d'une variété de graphomètre à
limbe vertical, appelé sitomètre.

L'évaluation de la distance est plus déli-
cate; la Science et la Vie a également publié
(n° 21, page 17), une étude extrêmement

complète sur les appareils qui la concernent
et qui portent le nom de télémètres.

Il va de soi que sitomètres et télémètres ne
trouvent leur emploi direct qu'autant que
le but est visible de l'emplacementde la bat-
terie. Dans le cas contraire, si on peut décou-
vrir l'objectif d'un emplacement voisin, ces
appareils peuvent encore servir à condition
de tenir compte, pour commander le tir, de
la situation relative de la batterie et de
l'observatoire. Enfin, si l'objectif à battre est
entièrement abrité des vues, une carte ou un

canevas de tir à échelle assez grande peu-
vents seuls faire connaître avec exactitude
le plan de tir ainsi que le site et la hausse.

Hâtons-nous d'ajouter que, dans le tir de
campagne habituel, les appareils de mesure
ne sont utilisés qu'à titre indicatif, et que
c'est l'observation des effets du tir qui permet
d'effectuer le réglage par tâtonnements suc-
cessifs. Voici comment : dès que l'objectif,
troupe à pied ou à cheval, batterie ou
convoi ennemi,maison,bosquet, lisière de bois
ou de village, est signalé au commandant de
tir, celui-ci évalue approximativement, com-
me il a été dit, le site et la distance et fait
tirer une première suive. L'observation
directe, si le but est nettement visible, lui
permet de se rendre compte si le tir est trop



long ou trop court. Dans le cas contraire,
cette indication est donnée par téléphone ou
par T.S.F., par un observateur terrestre ou
aérien placé de manière à bien voir le but.

La hausse est alors modifiée dans le sens
voulu et d'une quantité convenable pour
qu'une deuxième salve éclate de l'autre côté
du but, trop près si la première était trop
loin, et inversement. On-dit alors que
l'objectif est encadré ou pris en fourchette. Il
n'y a plus, dans les salves suivantes qu'à

AUTRE PIÈCE DE 75 DONT LA BÊCHE DE CROSSE EST A DEMI ENTERRÉE AFIN DE DONNER
A L'ENGIN UNE INCLINAISON LUI PERMETTANT DE TIRER SOUS UN GRAND ANGLE

diminuer progressivement l'écart des deux
hausses pour resserrer la fourchette jusqu'au
moment où on tire au but. Bien souvent,
ce résultat est atteint dès la troisième ou
quatrième salve et la batterie peut dès lors
ouvrir le terrifiant feu d'efficacité. On voit
combien le procédé est élégant et précis;
mais cette fourchette miraculeuse qui, après
quelques tâtonnements,pique à coup sûr fan-
tassins ou cavaliers de ses quatre dents de
feu, devient un outil maladroit et incom-
mode dès qu'il s'agit d'un avion. En effet,
les troupes de terre, même montées, ne peu-
vent parcourir que quelques dizaines de
mètres entre deux salves consécutives; il
esl aSf'7 (Virile, tout en rectifiant le tir d'après

1

les résultats de la dernière salve, de tenir
compte, s'il y a lieu, du mouvement de
l'objectif. L'avion, lui, évolue dans le ciel
avec une bien plus grande rapidité. Déjà,
une automobile lancée sur une route à GO ou
80 kilomètres à l'heure, est un but bien fugi-
tif pour l'artilleur qui veut l'atteindre au
passage; pour l'aéroplane, c'est une bien
autre histoire. Tout d'abord, sa vitesse est
rarement, pour les appareils militaires ac-
tuels, inférieure à 120 kilomètres à l'heure,

soit, si nous comptons bien, 2 kilomètres à
la minute et environ 35 mètres à la seconde.
Et puis, tandis que l'automobile est astreinte
à suivre la route où elle ne peut qu'avancer
ou reculer, que piétons et cavaliers, bien
qu'ils puissent aborder les terrains les plus
coupés et se déplacer vers l'avant, vers
l'arrière, vers la droite et vers la gauche,
restent rivés par leur poids à la surface du
sol, l'avion a pour lui tout le ciel avec ses
trois dimensions et peut ajouter aux mouve-
ments précédents l'ascension et la descente.
C'est ce que les mathématiciens expriment
en disant que le teuf-teuf sur la route est un
mobile jouissant d'un degré de liberté;
que fantassins et cavaliers ont deux degrés



de liberté, alors que la liberté de mouvements
de l'aéroplane se chiffre par trois degrés.

Il y a plus: sur la plaine où bondissent
les tirailleurs. devant la crête où vont surgir
les fourrageurs, il y a des buissons, des
débris d'arbres ou de maisons qui peuvent
servir de repè-
res fixes pour
corriger les er-
reurs de direc-
tion et de por-
tée. Dans l'air
libre, il n'y a
rien que les
nuages indis-
tincts et loin-
tains, les écla-
tements des
coups déjà ti-
rés, dont on ne
sait trop s'ils
sont longs ou
courts, et l'a-
vion qui se dé-
robe au tirà
toute vitesse.

« Labelle af-
faire, répon-
dront les chas-
seurs, nous aus-
si, nous avonsàbattredes ob-
jectifs aériens
et mobiles et,
que nous sa-
chions, un ca-
nard sauvage
qui vole à tire
d'ailes n'est
pas beaucoup
moins agile que
tous les fok-
kers et tous les
taubesdumon-
de. Et cepen-
dant, un chas-
seurhabileabat
un oiseau sur
deux ou trois

INSTALLATION SUR AUTO D'UNE PIÈCE DE CAMPAGNE
Ce canon peut prendre les inclinaisons nécessaires pour tirer

efficacementcontre les avions.

coups de fusil; il suffit de viser en avant du
but, et voilà tout le secret de l'affaire. »

Sans doute, mais, là encore, l'analogie des
conditions n'est que superficielle; une pre-
mière différence tient à la nature des pro-
jectiles employés: les plombs de la cartouche
de chasse forment une gerbe qui est dange-
reuse dès sa sortie de l'arme et le demeure
tant que sa vitesse n'a pas trop diminué,
c'est-à-dire jusqu'à la limite de la portée

utile; il suffit donc que cette gerbe croise
l'oiseau sur son chemin pour qu'au moins un
plomb ait chance de l'atteindre et de le
démonter. L'obus fusant, au contraire, n'est
efficace dans un volumeappréciable qu'au
moment de son éclatement : il peut passer à

proximité im-
médiate de l'a-
vion sans lui
faire le moin-
dre mal s'il n'est
pas débouché
de manière à
éclater au mo-
ment du rap-
prochement.Le
cas où l'obus
viendrait à at-
teindre l'avion
de plein fouet
doit être te-
nu pour telle-
ment improba-
ble qu'il ne doit
pas entrer en
ligne de comp-
te. Il ne suffit
donc pas, com-
me dans le tir
de chasse, d'a-
voir une trajec-
toire qui passe
près de l'avion,
mais encore
faut-il provo-
quer l'éclate-
ment au mo-
ment voulu.

Enfin,etc'est
là que nous tou-
chons au cœur
mêmedeladif-
ficulté, canard
ou perdreau ne
peut avancer,
pendant les
quelques cen-
tièmes de se-
conde que dure

le trajet des plombs, que de quelques mètres.
Bien fin serait le volatile qui, en un si court
intervalle de temps et d'espace, s'aviserait de
faire à propos le crochet ou le plongeon, ou
la volte-face qui lui sauverait la vie. L'avion
lui, vole autrement loin et haut: pour grande
que soit la vitesse du projectile, il s'écoule,
suivant l'éloignement, de dix à trente se-
condes, parfois davantage, avant que l'obus
tiré sur l'aéroplane vienne éclater près de



son itinéraire probable.Or,pendantces trente
secondes, l'avion parcourt à sa guise plus
d'un kilomètre; s'il a fait demi-tour au mo-
ment où le coup partait, l'éclatement pourra
dans ce cas particulièrement défavorable, se
produire à deux kilomètres de l'appareil.

Pour avoirun
bon tir, il faut
que le canon
soit orienté et
incliné, et l'o-
bus débouché
de telle sorte
que l'éclate-
ment se pro-
duise, non au
pointoùsetrou-
vait l'avion au
moment du dé-
part du coup,
mais nu point
où l'appareil,
poursuivant sa
marche rapide,
estprésuméde-
voir passer.

Il est clair
que la liberté de
mouvements
de l'aéroplane
pcndantja du-
rée detrajet du
projectile, em-
pêche de pré-
voir avec certi-
tudeoù se trou-
ve ce dernier- point. Toute
méthode de tir
suppose impli-
citement que
l'avion, à partir
de l'instant où
il a été repéré,
poursuit son
chemin en ligne
droite avec la
même vitesse;
même en par-

CANON SPÉCIAL ANGLAIS POUR LE TIR ANTI-AÉRIEN

Le tube est monté sur un affût pivotant el oscillant pour per-
mettre de tirer dans toules les directions.

tant de cette hypothèse simple, la position
du point à viser ne dépend pas moins que de
sept grandeurs: l'azimut, l'angle de site et la
distance correspondantau point directement
repérable, la valeur absolue de la vitesse et les
deux angles qui définissent sa direction par
rapport au plan de tir initial, enfin le temps,
qui comprend la duréede la manœuvresi l'ins-
tant du repérage précède celui où part le coup
de canon, et la durée de-trajet du projectile

Quelques-unsde ces éléments, comme l'azi-
mut et le site initial sont assez faciles à
déterminer; la vitesse de l'avion varie dans
des limites assez étroites et peut être évaluée
avec quelque exactitude, par une opération
tachymétrique. Quant à la distance, elle est

d'une évalua-
tion particuliè-
rement délicate
dans les condi-
tions ou l'on
opère, c'est-à-
dire sur un ob-
jectif très éloi-
gné, très mobile
et avec la né-
cessité d'agir
vite pour ne
pas augmenter
le temps perdu

L'emploi des
télémètres mo-
nostatiques, et
en particulier
des Barr et
Stroud, con-
duit, dans ce
cas spécial, à
des erreurs qui
peuvent attein-
dre, malgré
toute l'habileté
des opérateurs,
10 et même
15 de la dis-
tance à mesu-
rer, ce qui suf-
firait, sans plus.
à brûler aux
moineaux la
poudredestinée
aux aéroplanes.
Quant aux mé-
thodes télémé-
triques à gran-
de base, elles
présentent l'in-
convénient de
faire perdre

parfois un temps considérable avant que
l'observateur éloigné ait identifié l'avion que
l'on vise, en admettant que celui-ci soit visi-
ble de son poste, ce qui n'arrive pas toujours;
de plus, l'emploi du téléphone et des tables
trigonométriques nécessiteégalementun délai
appréciable quand il s'agit de repérer un
objectif aussi rapidementmobile qu'unavion.

Lors même, d'ailleurs, quetoutes les don-
nées que nous venons d'énumérer pourraient



se déterminer instantanémentet sans erreur,
on ne saurait en induire la position du point
à viser pour atteindre l'avion avec certitude,
et les éléments de tir correspondants que
par de nouveaux calculs ou d'autres tables,
ce qui impliquerait une assez grande perte
de temps supplémentaire. Aussi s'est-on
attaché, avec beaucoup d'ingéniosité, à
combiner des dispositifs mécaniques qui
effectuent au-
tomatiquement
cette transposi-
tion et qui per-
mettent, tout
en suivant con
tinuellement
l'avion dans un
collimateur ou
une lunette, de
décalerl'axedu
canon par rap
port à la ligne
de visée en hau-
teur et en direc-
tion des angle3
voulus pour
que la trajec-
toireaille,théo-
riquement,pis-
ser par le point
considéré com-
me étant celli
0"1doitseprJ-
duire utilemeit
l'éclatementdi
projectile. Oi
élimine ainsi
rinliucncenui
sibledutemps
mort de la ma-
nœuvre.

Il va de soi
que tous ces ré-
glagesajoutent
aux erreurs des

MITHAILLEUSE ANGLAISE LEWIS TIRANT CONTRE AVION
Installation de fortune sur une roue de charrette tournant sur
son essieu disposé verticalement.Derrière le mitrailleur se tient

le tflhn¡'treur, chargé de lui indiquer les distances de tir.

mesures les écarts caractéristiques du canon.
Si même, par extraordinaire, on parvenait

à combiner des appareils de mesure absolu-
ment précis et un matériel de tir assez parfait
pour ne donner lieu à aucun écart, de manière
à éliminer toutes ces causes d'incertitude,
il en resterait toujours une, et la plus impor-
tante, celle qui provient du mouvement de
l'avion, pendant la duréedu trajet, mouve-
ment qui échappe à toute mesure. Cette
dernière sauvegarde de l'aviateur ne pour-
rait disparaître ou perdre de sa valeur que le
jour où l'on construirait un canon anti-aérien
lançant ses projetitesavec une vitesse ini-

tiale dix ou vingt fois supérieure à celles
réalisées jusqu'ici: on peut pronostiquer
sans peine qu'une telle arme n'est pas à la
veille de faire son apparition.

Tels sont, dans leurs grands traits, les
côtés de la question se prêtant plus ou moins
directement à l'analyse mathématique; une
difficulté d'ordre un peu différent provient
de la vulnérabilité relativement faible des aé-

roplanes:seul
l'éclat d'obus,
qui détériore le
moteur, casse
l'héliceoumet
lepiloteassez
mal en point
pourluiinter-
dire l'usage de
sescommandes,
provoquera la
chute certaine.
Les autres or-
ganes: fuselage,
ailes, gouver-
nails, peuvent
subir degraves
avaries sans
que l'avion soit
empêchéderen-
trer sans en-
combre. Aussi
s'attache-t-on
maintenant,
dans la cons-
truction des
avions de guer-
re, à protéger
le moteur et
son réservoir,
et, autant que
faire se peut,
le personnel.

Ceci achève
denousexpli-
quer pourquoi

les spécialistes du tir contre aéronefs esti-
ment qu'il faut un coup de canon exception-
nellement heureux pour descendre un appa-
reil et comment les aviateurs affirment que
l'émotion et le danger d'un barrage aérien
ne sont que jeux d'enfant à côté des risques
du combat avec un aéroplane ennemi. C'est
qu'alors on.se retrouve dans des conditions
de distance comparables à celles du tir de
chasse; mais il y faut d'autres nerfs, car cha-
cun des deux combattants, s'il joue le rôle
passionnant de chasseur,subit en même
temps le sort terriblement hasardeux du
gibier H. V..,.:flC'()l'wr.



CHRONOLOGIE DES FAITS DE GUERRE
SUR TOUS LES FRONTS

(Nous reprenons cette chronologie aux dates suivant immédiatement
celle où nous avons dû l'interrompre dans notre précédent numéro).

FRONT OCCIDENTAL
Août 1916

Le 12. — Nous enlevons, après un dur com-
bat une partie du village de Maurep>s.

Le 13. — Progrès aux environs de Maure-
pas. — Les Anglais avancent au nord de
Pozières, malgré la résistance de l'ennemi.

Le 14. — Nous élargissons nos positions
conquises à proximité du village d'Estrées.

Le 16.-Enliaisonavecles
Anglais, nous enlevons 1.500
mètres de tranchées alleman-
des, et nous atteignons la route
de Guillemont à Maurepas.
— Sur la route de Maurepas
à Cléry, nous occupons les po-
sitions ennemies sur un front
de deux kilomètres, avec une
profondeur de 500 mètres. =Près de Pozières, les Anglais
déciment la garde prussienne.

Le 18. — Dans la Meuse, nous
délogeons l'ennemi de Fleury
et nous enlevons deux redoutes
près de Thiawnont.

Le 19. — Furieuses contre-
attaquesallemandesrepoussées
à Maurepas et à Cléry.

Le 20. — Nous nous emparons
d'un bois fortement organisé,
entre Maurepas et Guillemont,
et nous y prenons 8 canons.

Le 23. — Entre Fleury et Thiau-
mont, une brillante attaque
nous permet de réaliser un
sensible progrès.

Le 24. — Nous achevons lu
prise de Maurepas. — Près
de Thiepval, les troupes

LE BRIGADIER-GÉNÉRAL,
R. G. mCKIE

Commandant la brigade
canadienne qui s'est cou-
verte de gloire à la prise de

Thiepval.

britanniques réalisent une avance sérieuse.
Le 26. —La garde prussienne, amenée dufront

de Verdun, est repoussée par les Anglais
avec de lourdes pertes, au sud de Tltiepval.

Le 28. — Nouveaux progrès aux abords de
l'ouurage de Thiaumant. — Les Anglais
occupent des organisations ennemies entre
le bois Delville et celui des Poureauæ.

Le 31. — Au sud de la Somme, progrès
français aux abords d'Estrées.

Septembre
Le 3. — En liaison avec les Anglais, nous

enlevons Cléry et Le Forest. au nord de fa

Somme; nous prenons 14 canons et nous
faisons 2.000 prisonniers. — Les Anglais
s'emparent du village de Guillemont.

Le 4. — Au sud de la Somme, nous pour-
suivons l'offensive sur un front de 20 kilo-
mètres; nous enlevons Chilly et Soyécourt,
et nous faisons près de 3.000 prisonniers.

Le 5. — Brillante avance française au nord
et au sud de la Somme; nos gains sont de
32 canons, dont 12 lourds, unegrande quan-

tité de mitrailleÙses, près de
8.000 prisonniers, etc.

Le 6. — Nous enlevons la
moyenne partie des villages
de Berny-en-Santerreet de Ver-
mandoviller. Nous tenons les
aboras de Chaulnes, et nos
alliés achèvent brillamment la
prise du bois de Leuze.

Le 7. — Quatre furieuses atfa-
ques allemandesentre Verman-
dovillers et Chaulnes sont re-
poussées avec des pertes très
élevées. Il en est de même sur
la rive droite de la lUeuse.

Le 9. — A l'ouest de Fleury-
devant-Douaumont, nous en-
levons des tranchées alleman-
des et nous faisons 300 pri-
sonniers. — Dans la Somii,t-,
des attaquesnocturnes de l'en-
nemi sont repoussées. — Les

troupes britanniques achèvent
la conquête de Ginchy et pro-
gressent au delà du village.
Le 11. — Les Allemands atta-

quent Ginchy sans succès.
Le 12. — Sur un front de six

kilomètres, nous enfonçons les
premières lignes ennemies,

nous occupons la route dePéronne à Ba-
paume, nous prenons des canons et nous
faisons 1.500 prisonniers. En fin de jour-
née, nous enlevons le village de Boucha-
vesnes et la ferme fortifiée du Bois-Labi,

Le 13. — Furieuses contre-attaques alle-
mandes dans la Somme ; l'ennemi reprend
la ferme du Bois-Labé, que nous lui enle-
vons de nouveau, et nous maintenons tous
nos gains. Le total connu des prisonniers
est de 2.300, pljis 10 canons, dont plusieurs
lourds, et 40 mitrailleuses.

Le 14. — Nous élargissons nos gains au
sud-est de Combles, et nous cnlevn7is d'assaut



la ferme Le Priez, fortement organisée.--
Les Anglais repoussent plusieurs attaques.

Le 15. '-- Les troupes britanniques, atta-
quantsur dix kilomètres, prennent Martin-
puich, Fiers,Courcelette, le bois des Bou-,
leaux, celui des Foureaux, et font plus de
2.300 prisonniers.

Le 16. — Nous progressons au nord de
Bouchavesncs. — Les Anglais prononcent
leur avance entre l'Ancre et la Somme et
font 1.700 prisonniers.

Le 17. — Au sud de la Somme, nous ache-
vons la prise des villages de Vermando-
villèrs et Berny, et nous faisons un millier
de prisonniers. — Les Anglais enlèvent
la ferme du Mouquet,

Le 18. — Notre infanterie enlève le village
de Deniécourt et progresse d'un kilomètre
dans la direction d'Ablaincourt. -Entre
Ginchy et le bois des Bouleaux, les Anglais
prennent l'ouvrage fortifié nommé le Qua-
drilatère, avancent d'unkilomètre et pren-
nent des mitrailleuses. -

Le 20. — Les Allemands dirigent contre les
positions anglo-françaises de la Somme,
pendant neuf hûres, quatre puissantes
attaques massives; repoussés, ils laissent,
sur le terrain des monceaux de cadavres.

Le 21. — Nous enlevons des tranchées dans
la région de Thiaumoni.

-Le 22. — Aux abords de Combles, une de
nos compagnies s'empare d'une maison for-
tement organisée et fait une centainede pri-
sonniers. — Les Anglais progressent sur
un front de 1.600 mètres dans la régiotl de
VAncre.

Le 23. - Le communiqué officiel français
signale que, depuis le 1er juillet jusqu'au
18 septembre, les Alliés ont fait 56.800
prisonniers dans la Somme.

Le 25. — Reprise.de l'offensive dans la
Somme; nous nous emparons de Rancourt,
et les Anglais prennent Morval et Lesbœufs;
le village de Combles est à peu près encerclé.

- Le 26. — Les Anglo-Françaiss'emparent
de Combles et font plus de 5.000 prison-
niers. — Les Anglais occupent Thiepval,
et se trouvent à quatre kilomètresde Bapaume,

Le 27. — Les Anglais atteignent Eaucourt
et s'emparent d'une forte redoute au nord-
est de Thiepval ; en quinze jours, ils ont
fait 10.000 prisonniers*-=--Le ,28.—Sanglantéchec d'une attaque alle-
mande sur te front Thiaumont-Fleury.

Le 29. — Les troupes britanniques progres-
sent, après de rudes combats, en avant
de Thiepval et font 600 prisonniers.

Octobre

.Le 1er. - Les Anglais s'emparent de trois
kilomètres de tranchées et du village d'Eau-
court-l'Abbaye.

Le 2.- Nous progressons à l'est de Bou-
chavesnes. — Combatsviolents sur le front
anglais.

Le 3. - Nous prenons à labaionnette une

tranchéeimportante au nord'de Rancourt,
et nous faisons 200 prisonniers. -

Le 4.,— Petite avance française à l'est de
Morval, où nous prenons û canons de 88.

Le 5.— Vaines attaques allemandes. contre
les lignes anglaises, etnouveaux progrès
de nos troupes dans la région-de Morval..

Le 7.— LesAnglo-Françaisreprennentl'of-
fensive dans la Somme; les premiers pro-
gressent d'un kilomètre entre Lesbœufs et
Gueudecourt et s'emparent. du village de
Sars ; les seconds portent leur ligne à
1.000 mètres en avant de Morval et font
400 prisonniers.

Le 9. — Progrèsfranco-anglaisen picardie.
Nos aTHés infligent des pertes sensibles aux
Allemands et leur font 200 prisonniers.

Le 10. — Entre- Berny et Chaulnes, nous
enlevons les positions allemandes sur -un
front de 5 kilqmèfaes et nous faisons prèsde
1.800prisonniersjdontde nombreuxofficiers.

FRONT ORIENTAL
- Août 1916

Le 14. — Les Russes traversent victorieuse-
ment laZlota-Lipa. — Un relevé officiel
expose qu'en soixante-dix jours, nos alliés
ont pris, sur leur front européen seulement,
405 canons, 1.326 mitrailkueestprgs de
360.000 prisonnien, qont 8QOO officiers.

Le 16. — Le général Roussky est nommé
commandant des armées du front du Nord,
enremplacement de Kouropatkine.

Le 17. — Une offensive ennemie sur la
Zlota-Lipa est repoussée avec des pertes
énormes. — Les Russes poursuivent leur
progression dans les Carpathes.

Le 19. -Progrès russes surle Stokhodet
occupation- des hauteurs de Jablonica par
nos alliés.

-Le 22. — Dans là direction.de Mossoul, lès
Russes détruisent une division turque et
capturent deux régiments.-Ils reprennent
Mousch, à l'ouest du lac de Van.

Le 23. Evacuation dé Bitlispar les Turcs.
Le 31. — Lesarmées de Broussiloff repren-

nent l'offensive de Kovel aux Carpathes,
prennent 6 canons, 55 mitrailleuses, el

,-
font 16.000 nouveaux prisonniers.

Septembre

Le 3. — Les Russes battent les Austro-
Allemands sur la Zlota-Lipa et leur font
encore près de 3.000 prisonniers.

Le 4. —- Les Russes, marchant vers.Ilalicz,
font 4.500 prisonniers, dont 2.000 Alle-
mands appartenant à l'armée Bothmer.

Le 6. — Nos alliés, poursuivant leur avance
victorieuse, bombardent Haliez, font5.600
prisonniers, dont 3.000 Allemands.

Le 7. — De forts éléments des armées de
Roussky passent la Dvina, au nord de
Dvinsk. — Le front de Bothmer est rompu;
il doit reculer vers Lemberg.

Le 9. — Nouveaux progrès de nos alliés



dans les Carpathes, où ils font 2.000 pri-
sonniers, dont beaucoup d'officiers.

Le 10. — L'important massif du mont Ka-
poul, dans les Carpathes, est enlevé par les
Russes, qui font encore un millier de pri-
sonniers et prennent du matériel.

Le 11. — Une fougueuse contre-attaque
austro-allemande, pour sauver Halicz, est
arrêtée sur la rivière Bistritsa.

Le 16. — Les Russes battent les Allemands
au nord du Dniester, leur prennent des
canons, vingt mitrailleuses et leur font
3.759 prisonniers.

Le 19. - Des contre-attaques allemandes,
dans la région d'Haliez, sont repoussées
avec de lourdes pertes.

Le 23. — Sur le Sereth supé-
rieur, les Russes repoussent de
violentes contre-attaques enne-
mies etfont 1.500 prisonniers.

Le 27. — Echec d'attaques alle-
mandes à l'ouest de Riga et
d'une grosse offensive dans la
région de Pinsk.

Le 30. —- A l'est de Lemberg,
les armées combinées des gé-
néraux Sakharoff et Tcher-
batchcff enfoncent les lignes
allemandes et font plus de
4.000 prisonniers.

Octobre
Le 2. — L'armée Tcherbatcheff

bat l'ennemi dans la région de
Brzezanyet commence le bom-
bardement de cette ville. En
trois jours, les Russes ont fait
5.000 prisonniers.

Le 4. — Combats acharnés sur
la ligne de Vladimir-Volynski
au Dniester; les Russes s'em-
parent de nouvelles positions.

Le 7. — A l'est de Brzezany,
les Russes enlèvent les tran-
chées avancées autrichiennes.

LE CAPITAINE BALL
Cet aviateur anglais n'a que
vingt ans; au 2 octobre 1916,
il avait descendu son tren-

tième appareil ennemi.

Le 8, 9 et 10. — Les Russes repoussent un
certain nombre d'attaques allemandes.

FRONT ITALIEN
Août 1916

Le 12.- Violent bombardementde Tolmino
par l'artillerie italienne.

Le 13. — Sur le Carso et à l'est de Gorizia,
nos alliés s'emparent de positions autri-
chiennes et font 2.000 prisonniers.

Le 15. — Les Italiens prennent des retran-
chements d'une extrême puissance. et font
des prisonniers au nord du Carso.

Le 16. — La gare de Santa-Lucia, dans la ré-
gionde Tolmino, est bombardéepar nos alliés..

Le 20. — Echec de violentes attaques autri-
chiennes sur tout le front du Trentin.

Le 27. — Le gouvernement italien déclare
qu'à dater du 28 août,il se considéreracomme
étant en état de guerre avec l'Allemagne.

Septembre

Le 3. — L'artillerie italienne détruit la gare
de Tolbach, rendant ainsi très difficiles les
communications de l'ennemi.

Le 6. — Offensive vigoureuse des Italiens,
de Tolmino à la mer, sur un front de 50 kilo-
mètres: la canonnade est terrible.

Le 9. — Les Autrichiens bombardent Gori-
zia, détruisant l'église, le théâtre et l'hôpital.

Le 10. — Les Italiens s'emparent d'impor-
tants ouvrages ennemis,dans la vallée de
Leno, et capturent quelques canons.

Le 14. — Sur le Carso, malgré une pluie
torrentielle, l'infanterie italienne enlève
plusieurs lignes de tranchées et fait vins

de 2.000 prisonniers.
L'î 15. — Conquête de tranchées

ennemies sur le Carso, dans
la direction de Loquizza; fait
1.077 prisonniers.

Le 16. — Succès italiens sur
tout le front, et 800 prison-
niers dans la région du Carso.

Le 19. — Avance italienne très
importante près de Santa-Ca-
terina, à l'est de Gorizia.

Le 22. — Des attaques vigou-
reuses des Autrichiens, sur le
Carso, n'aboutissent qu'à des
échecs sanglants.

Le 24 — Les alpins italiens,
dans le Trentin, secteur d'Avi-
sio, s'emparent d'une cime de
2.456 mètres, malgré la résis-
tance acharnée de l'ennemi, et
s'y fortifient.

Le 27. — Sanglant échec autri-
chien dansune attaque dirigée
contre les positions italiennes
du mont Sief.

Le 30. — Dans le val Trave-
nanzes(Ilaul-Boïte),les alpins
italiens mettent en fuite des
contingents autrichiens et

s'emparent d'un matériel considérable:fu-
sils, mitrailleuses et des engins de tranchées.

Octobre
Le 2. — Succès italiens dans le Trentin et

les Alpes Carniques, où les Autrichiens
sont chassés de hauteurs importantes.

Le 3. — Sensibles progrès de nos alliés
dans le massif de Colbricon. — Les Ita-
liens occupent l'Epire du nord.

Le 5. — Dans le Haut-Avisio, les Italiens
enlèvent plusieurs tranchées et s'emparent
d'un très important matériel.

Le 6. -— Nosalliésenlèventdehautssommets
dans les Dolomites et font des prisonniers.

Le 7. — Les positions conquises la veille,
dans les Dolomites, sont violemment et in,
fructueusementattaquéespar les Autrichiens

Le 9. — Au Colbricon, les Autrichiens ten-
tent une attaque en formations serrées et
sont repoussés avec de lourdes pertes.



Du 10 au 13. — Les Italiens remportent une
série de victoires dans le Trentin et sur le
Carso : ils font près de 8.000 prisonniers.

DANS LES BALKANS
Août 1916

Le 11. - Des contingents italiens débar-
quent à Salonique.

Le 12. — Nous chassons les Bulgares de
plusieurs villages, dans le secteur de Doiran.

Le 17. — Les troupes françaises chassent
hw Bulgares d'un ouvragefortifié nommé
La TMtuc ainsi qtte du village de Dolzelli.

Le 18. — Avanct bulgare vers Serès et
Cavalla ; les Grecs se retirent sans com-
battre.

Le 20. — Lesalliés franchissentlaStrouma,
refoulant l'ennemi devant eux, et se for-
tifiant sur le terrain occupé.

Le 24. — Importants progrès serbes dans
la région de Kukuruz ; les Anglais détrui-
sent les ponts de la rivière Angista ; nous
occupons des positions en avant de Ljimnica.

Le 25. — Six attaques bulgares contre les
Serbes, dans la région de Vetrenik, n'abou-
tissent qu'à un sanglant échec. — Arrivée
de contingents russes à Salonique. — Des
croiseurs anglais bombardent Cavalla.

Le 27. — La Roumanie déclare la guerre à
VAutriche-Hongrie.

Le 28. — L'Allemagne déclare la guerre à
la Roumanie. — L'artillerie roumaine
bombarde Orsova, et les troupes roumaines
envahissent la Transylvanie. — Les Bul-
gares occupent Drama.

Le 29. — La Turquie déclare la guerre à la
Roumanie. — Les Roumains occupent de
nombreuses localités, parmi lesquelles le
centre industriel de Petrossann. — Un
zeppelin bombarde Bucarest; dégÛts i-itils.-
Vaine attaque bulgare contre les alliés, dans
la région du lac d'Ostrovo. — De forts
contingents russes entrent en Dobroud a.

Le 30. — Occupation de Brasso par les
Roumains.

Le 31. — Progression constante des Rou-
mains en Transylvanie. — La Bulgirie
déclare la guerre à la Roumanie.

Septembre
Le 1er. — Bombardement de Varna par les

Roumains. — Attaque bulgare repoussée
dans la région de Silistrie. — Les flottes
alliées croisent devant le Pirée.

Le 2. — Note des Alliésréclamant dela Grèce
le renvoi des agents allemands et le contrôle
des postes et télégraphcs. — Les Roumains
occupent Borsck. — Attaque germauo-
bulgare sur lafrontière de la Dobroudja.

Le 3. — La Grècecèdeauxalliés.— Violents
assauts contre Turtukaïa. — Les Bulgares
canonnentfurieusement le secteur de Doiran.

Le 5. — Les Roumains occupent Orsorti,
où ils prennent des canons.

Le 6.-- Après de furieux combats. les
Bulgaresoccupent Tnrlulahi.— Le mlnn/l

Christodoulos, après avoir défendu Sérès cou-
tre les Bulgares, gagne Cavalla, occupe
la ville et reprend les forts.

Le 8. — Les Russo-Roumains chassent les
Bulgares de Dobritch. — Silistrie est occu-
pée par les Bulgares.

Le 11. — Les Anglais passent la Strouma
et, après un vif combat, chassent les Bul-
gares des importants villages de Karadjakij
et de Nevoljen.

Le 12. — A l'ouest du Vardar, les troupes
alliées enlèvent trois kilomètres de tranchées
bulgares sur une profondeur de 800 mètres.
— Les Serbes progressent aux environs de
Kovil et les Alliés gagnent du terrain aux
abords du lac d'Ostrovo.

Le 13. — Avance serbe à Vouest du Vardar,
où nos alliés infligent de grosses pertes aix
Bulgares. — Les Roumains progressent
en Transylvanie, où ils occupent Nogara.

Le 14. — Les troupes anglaises s'emparent
d'une partie du uillage de Matchukoxo,
occupé par les Bulgares, — Les Serbes,
dans la région du lac d'Ostrovo, battent les
Bulgares, les poursuivent sur 15 kilomètres
de profondeur,font de nombreuxprisonniers.

Le 15. — Situation excellente sur l'ensemble
du front; les Serbes, poursuivantleurs suc-
cès, prennent sept autres canons et s'avan-
cent vers Florina.

Le 16. — La poursuite de l'ennemi par les
Serbes continue. — Les forces franco-russes
approchent de Florina. — En Transylvanie,
les troupes roumaines s'emparent de haute
lutte des villes de Fogaras, Ilomorod, Aimas
et Coliaim, et font un millier de prisonniers.

Le 17. — Tandis que les Serbes poursuivent
leur marche victorieuse, les troupes fran-
çaises et russes enlèvent d'assaut Florina.

Le 19. — Danslarégiond'Enigea(Dobroud-
ja), les troupes roumaines attaquent l'enne-
mi avec succès. — Les Serbes s'emparent
des plus hautes cimes du massif du Kaj-
mackalan, commandantla vallée de la Cerna.

Le 20. — Les troupes allemandes, bulgares
et turques sont complètement battues par les
Roumains en Transylvanie et contraintes
à une retraite précipitée.

Le 21. — En Macédoine, les Serbes attei-
gnent Vrbeni et les Français progressent
sur les hauteurs dominant la route de Flo-
rina à Popli.

Le 22. -— Les Russo-Roumains battent de
nouveau l'ennemi en Dobroudja, l'obli-
geant à abandonner ses retranchements.

Le 24. — L'aile gauche de l'armée de Salo-
nique progresse; les Serbes s'emparent de
nouvelles crêtes, les Français attaquent
Petorak, les Russes enlèvent les hauteurs à
l'ouest de Florina.

Le 25. — Attaquant en masse, à l'est de
Florina, les Bulgares, fauchés par l'artille-
rie française et les feux de notre infanterie,
sont repoussés avec des pertes énormes. —
Echec sanglant de trois attaques ennemies en
fnnuatinn massive en Dobroudja.



Le 28. — Quatre nouvelles attaques bulgares
contre les Serbes sont repoussées avec des
pertes très lourdes pour l'agresseur.

Le 29. — Attaqués pendant trois jours par
des forces supérieures, les Roumains recu-
lent au nord de Sibiu. — Les Anglais
enfoncent les lignes bulgares sur la rive
gauche de la Strouma, et les Serbes s'empa-
rent de nouvelles et importantes hauteurs.

Octobre

Le 1er. - En Dobroudja, les Roumains
repoussent le centre et le flanc droit de l'en-
nemi ; ils passent le Danube entre Roust-
chouk et Turtukaïa, menaçant l'arrière de
l'armée de Mackensen. — Nouveaux succès
anglais sur la Stroumaet avance importante
des Serbes dans le massifdu Kaienackalan.

Le2.-Repous-
sant Venne-
mi,lesSerbes,
descendant
du Kajmac-
kalan, s'em-
parent de So-
vic,enterri-
toire serbe.-
Les Français
rhassent les
bulgares des
localités grec-
ques de Péta-
racet Vrbeni.-LesAn-
glais,àl'est
de la Strou-
ma. enlèvent
Jenikoi.

Le 3. — Les
bulgaressont
en fuiteversItnordelles

J,E CROISEUR AUXILIAIRE FRANÇAIS « GALLIA 1

Ce paquebot a été torpillé dans la Méditerranéele 4 octobre 1916
par un sous-marin ennemi

Serbes sont à 10 kilomètres de Munastir.
Les troupes anglaises. russes et françaises
font des progrès également sur tout le
front. — ElDobroudja, les Roumains
battent les Germano-Bulgares à Ansaveax
et leur font un millier de prisonniers.

Le 4. — Les Alliés franchissent la Cerna;
d'autres contingents, descendant des monts
Baba, occupent Bouf et Popli ; nouvelle
avance serbe; la voie de Monastir est

- ouverte et les Bulgares se retirent.
Le 6. — Avance générale des Alliés; les

Anglais occupent Nevoljen, les Serbes
atteignent la vallée de Bela Voda, les Fran-
çais occupent German, sur les rives du lac
Prespa. — Les Russo-Roumains enlèvent
plusieurs villages en Dobroudja. — Les
Roumains sont obligés d'évacuer une partie
de la Transylvanie.

Le 7. — Nouveau succès des Serbes, qui
battent les Bulgares sur la rive gauc/w de
la Cerna, s'emparent du village de Sko-
civir et refoulent l'ennemi à un kilomètre au
nord, lui faisant plus de 200 prisonnier*

Le 9. — Tout le front de la Strouma est
évacué par les troupes bulgares.

Les 10 et 11. — Les Roumains ont évacué la
plus grande partie de la Transylvanie.

DANS LES AIRS
Août 1916

Le 13. — Lenoir abat son septième avion. -120 obus de gros calibres sur la gare de
Metz-Sablons et les casernes de Metz. —,L'ennemi lance des obus sur Reims qui dé-
truisent l'hospice et font plusieurs blessés

Le 19.-Lesous-lieutenant Ilcurteaux abat
son cinquième avion, et Guynemer descend
très brillamment son quatorzième.

Le 22. — L'adjudantDormeabatdeuxavions
sur lefront de la Somme.

Le 24. — Six zeppelins survolent l'Angle
terre et lan-
cent de nom-
breuses bom-
bes, plusieurs
immeubles
sont détruits
et une dizaine
de personnes
sont tuées ou
blessées.

Le 26.-Treize
avions alle-
mands sont
abattus; Dor-
meabatson
septième et
Nungesser
descend son
quatorzième.

Septembre
Le 1er.- Dans

la journée,
dixappareils

ennemis sont abattus sur tous les fronts,
au nombre desquels le huitième de Dorme.

Le 2. - Treize zeppelins attaquent l'Angle-
terre; deux morts, onze blessés, vingt-cinq
maisons détruites dans la région de Londres.
L'aviateur Robinson bombarde un des zep-
pelins, qui s'enflamme et tombe sur le sol.

Le 3. — Nous lançons 356 obus sur Metz
et divers points stratégiques.

Le 5. — Un aviateur anglais coule un souii-
marin allemand dans le port de 7.ecbruga<'.

— Guynemer abat son quinzième avion.
Le 7. — Les hydravions anglais bombar-

dent avec succès l'aérodrome de Saint-
Denis-Westrern,en Belgique.

Le 9. — Dans quarante combats aériens.
l'ennemi subit despertes sensibles.— Dorme
abat son neuvième avion.

Le 10. — Nous lançons 480 bombes sur
h's gares et les dépôts ennemis de la région
de Chauny. — Les adjudants Baron et
Etnmanuelli bombardent efficacement la
poudrerie de Rottweil. —

Un avion alle-
mand bombarde Jielfnrt : aucun résultat.
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